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INTRODUCTION. 



Le prince Charles de Ligne jouit d'une de ces 
réputations d'esprit que le temps , loin d'efiFacer, a 
plutôt consacrée et agrandie. 

Sa causerie charmante et enjouée, ses inimitables 
saillies, sa finesse d'observation et sa vivacité d'esprit 
lui ont constitué, jeune encore, une renommée dans 
toutes les cours d'Europe et dans cette société élé- 
gante de la fin du XVIII^ siècle.. 



G IXTROULCTION. 

Les mémoires du temps sont unanimes à consta- 
ter cette supériorité que le Prince ne devait pas à sa 
naissance, si illustre qu'elle fût, — à ses exploits de 
guerrier, si divers que lussent les champs de bataille 
où il se trouva, — à sa fortune dont il fut du reste 
toujours si généreux , — mais à ses vives facultés 
naturelles : à son talent de causeur, à sa plume 
d'écrivain. 

Le causeur n'existe plus pour nous ; l'homme 
aimable qu'enviaient tous les salons de Paris et de 
Vienne et que des reines même se disputaient, a 
disparu; l'homme de guerre est effacé; l'écrivain 
seul nous reste avec ses œuvres variées et considé- 
rables : encore dans ses œuvres, se trouve-l-il beau- 
coup de morceaux qui n'offrent aucun intérêt ou 
n'ont point de valeur; d'autres écrits sont spéciaux, 
tels que les Considérations sur Cart militaire. 

Le Prince, rassemblant toutes les improvisations 
de sa plume rapide, sans les revoir ni les retoucher 
jamais, a laissé bon nombre de pages qui ne méri- 
laient même pas de (igurer dans le recueil de ses 
œuvres qu'il a publié, année par année. 

Aussi dès 1808, M^'^de Slael faisail-elle déjh un 
choix de ses pensées et de ses Icllres; celle édilion. 
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quoique fort incomplète , fui bien vile épuisée ; à 
Genève, en 1809, on présenta au public un nouveau 
choix, tout aussi incomplet; une édition qui parut 
en 1822, en cinq volumes, contint pour la première 
fois les œuvres les plus remarquables laissées par le 
Prince ; mais là encore, beaucoup de morceaux char- 
mants et qui méritaient certes une réimpression, 
furent laissés de côté, notamment le Coup d*œU sur 
Belœil, les Mémoires du comte de Bonneval, le 
Mémoire sur Paris, les Lettres à Eulalie sur les 
théâtres de société, une partie de la Correspondance, 
la gusrre de sept jours aux Pays-Bas. Une face entière 
du talent du Prince restait dans Tombre : la poésie. 

Depuis bientôt quarante ans, les œuvres du prince 
de Ligne n'avaient plus été éditées et manquaient 
à toutes les bibliothèques, de façon que ce char- 
mant écrivain, épistolaire, moraliste, peintre de 
portraits, poète, historien, romancier, n'était plus 
connu que de réputation sans pouvoir être apprécié 
dans ses écrits. 

L'histoire et la critique littéraires remettaient 
chaque jour en mémoire le Prince , mais son nom 
seul, sa gloire parvenait au public. 

La Belgique voyait la France, par l'organe de 
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M. Sainte-Beuve et de quelques autres critiques, 
revendiquer cet esprit aimable, cet écrivain gra- 
cieux. Et la Belgique longtemps ne protesta point; 
cependant le Prince nous appartient bien , et dans 
la galerie littéraire belge , il occupe certes un des 
premiers rangs. 

M. de Reiffenberg, dans une curieuse étude sur 
notre auteur en 1843, rappela au paysoublieux un de 
ses enfants; M. N. Peetermans, en 1857, consacra 
tout un volume à retracer la vie et à analyser les 
œuvres du Prince et le ressuscitait véritablement, 
dans une appréciation où la sagacité le disputait à 
la science. 

Notre but, en donnant cette nouvelle édition des 
OEuvres du prince de Ligne ^ est de remettre en 
lumière un écrivain qui honore notre littérature et 
a porté au loin à Tétranger le nom de la Belgique. 

La France, TAllemagne, la Russie reliront avec 
plaisir le conteur qui passa , au milieu de ces con- 
trées, tant d*années de sa vie et y a laissé de si pro- 
fonds souvenirs. Les Belges retrouveront une des 
gloires qui illustrent le plus leur pays. 

Comment mieux ouvrir une collection destinée à 
reproduire et à rassembler les œuvres des principaux 
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écrivains belges des XVIIPet XIX* siècles, que par 
les œuvres du prince de Ligne? Par lui, Tesprit 
compte chez nous ses lettres de noblesse. D^autres 
suivront qui marquèrent par la science, ou que 
l'histoire et la philosophie revendiquent avec hon- 
neur; d'autres encore qui se distinguèrent comme 
poètes. Mais dans cette galerie le Prince a une phy- 
sionomie toute particulière. 

A ceux qui dénient aux Belges la gloire littéraire, 
on peut opposer les noms illustres d'écrivains nés 
sur notre sol : les Froissart , les Commines , les 
Ghastelain pendant le moyen âge ; et le XVP siècle 
fournit à lui seul à la Belgique son Pascal et son 
Rabelais fondus en un même homme, et le XVIIP, 
pour ne parler que de Fauteur qui nous occupe, 
compte dans le Prince son Rivarol, son Chamfort, 
son La Bruyère peut-être, avec moins de profondeur 
d'observation et moins de nerf dans la phrase. 

Sur ce sol étroit que se disputèrent tour à tour 
l'Espagne, l'Autriche et la France, il y eut toujours 
un vif amour des lettres, un culte sérieux de l'art. 
Et Ton a vu, — exemple plus rare, — notre noblesse 
fournir des écrivains remarquables. Tels furent 
au XVP siècle Philippe de Marnix, seigneur de 
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14 INTRODUCTION. 

La galerie de dos écrivains est riche et variée tout 
à la fois, pariant de Marnix et des réformateurs du 
XVI® siècle pour arriver, à travers nos poètes du 
xvn® siècle, au prince de Ligne, à Grétry, aux trois 
Liégeois, à Nelis, à Lesbroussart, à Van Meenen, sans 
parler de ceux qui vivent et marquent un nouveau 
progrès dans nos fastes littéraires ou impriment un 
nouvel essor au développement intellectuel de notre 
pays, dans les sphères de Thistoire, de la poésie, de 
la philosophie, du théâtre, du roman, de la politi- 
que, de la critique. 

Le prince de Ligne nous donne bien la transition 
entre le xvni® et le xix* siècle, il est aux confins de 
Tun et de Tautre. Cest en sa qualité d^écrivain qu*il 
importe d'étudier rapidement les faces diverses de 
ce talent si souple et si varié. 

Sa biographie ne sera pas longue, quoique sa vie 
ait atteint le terme de 80 années, mais cette vio n est 
qu'un perpétuel voyage de Belgique en France, de 
France en Prusse et en Autriche, d'Autriche eu 
Russie et jusqu'en Tauride d'où il a dalé ses fa- 
meuses Lettres de Crimée. 

Sa vie est un voyajjçe h travers les cours cl les 
rham|)s de bataille de riuirope. (^esl par amour que 
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le grand seigneur endosse quelquefois Tuniforine du 
soldat, et le capitaine alors n'est pas moins réputé 
que récrivain et que le conteur spirituel. 

D'une naissance illustre, appartenant à une des fa- 
milles les plus anciennes et les plus glorieuses de la 
Belgique, leprinceCharlesdeLignevitlejouren 1735. 
Son éducation, confiée tour à tour à plusieurs pré- 
cepteurs, accuse une teinte de scepticisme et d'épi- 
curisme ; la galanterie , l'amabilité , une douce 
tolérance faisaient cependant le fond de son carac- 
tère, plutôt frivole que philosophique. Le Prince 
connaissait toutes choses, mais superficiellement. La 
grâce excluait chez lui la profondeur, et l'esprit 
remplaçait l'élan. 

Attaché à la cour d'Autriche, il gagne successive- 
ment ses grades sur les champs de bataille; il s'il- 
lustre dans la guerre de sept ans, soutenue par 
Marie-Thérèse contre le grand Frédéric, roi de 
Prusse. 

Sa souveraine, charmée du jeune héros, le charge 
d'une mission auprès de Louis XV. 

Le Prince arrive à Paris et subit bientôt l'influence 
de ce milieu séducteur. Il y conquiert rapidement 
une place brillante, autant par les grâces de sa per- 
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sonne, son air avenant, ses qualités de geutiUiommê ' 
que par les finesses de son espriL 

Marié dès 1 âge de vingt ans par sa famille, sans 
avoir connu les sérieux attachements du cœur, sans 
avoir été même consulté, il en vint bientôt à trouver, 
selon son propre aveu, cet état nouveau a boufToii, 
puis indilTérent, » 

C*est dire assez que le foyer ne pouvait reteDir 
une nature aussi vive, aussi impressionnable. Aussi 
Tamour léger ou plutôt la galanterie attirêrent4ls 
bientôt le jeune prince, devenu à la mode dams ions 
les salons où il était présenté» 

Les loisirs de la paix lui permirent de satisfaire 
^ son goût des voyages : il visita tour a tour IWngte* 
terre, Tltalie, la Suisse, laissant partout des souve- 
ttîfd vivaiiië «k m^ià padâage. 

Ce charme quil répandait autour de lui, 8*exerçait 
même sur les souTerains; Frédéric de Prusse près 
duquel il avait été chargé d'une mission officielle, 
tenta tout pour retenir le plus longtemps possible 
un causeur si spirituel. Mais Paris attirait le Prince 
par un charme invincible, Paris où il trouve une 
jenne reine, au milieu d'une cour amoureuse de 
plaisirs, imprimant Tentrain à ces fêtes sans cesse 



INTRODUCTION. 17 

renouvelées. Grandi encore par les lauriers qu'il avait 
cueillis, comme commandant de Tavant-garde autri- 
chienne, dans la guerre de succession de Bavière, 
le Prince fui choyé et recherché plus que jamais. 
Marie-Antoinette Tadmit dans son intimité, elle en 
fit son confident. 

Les charmantes heures que le Prince passa à cette 
cour folâtre! les belles nuits de Versailles et de Tria- 
non ! Les folles journées! Conversations intimes, 
soupers fins, parties de plaisirs, spectacles et bals, et 
chasses, il était le promoteur de toute fête ; autour de 
lui, la gaieté circulait. Quel entrain! Quelles folies! 
Que de bons mots jetés à tous les vents, que de grâces 
effeuillées, que d'impertinences dites par lui et que le 
roi même et la reine lui pardonnaient si aisément, 
en faveur de son esprit et de son amabilité. Sa fran- 
chise était atténuée par son bon cœur. Tout lui était 
permis et il profita souvent de ce privilège, pour 
faire le bien et protéger les innocents. 

La cour lui laissait cependant assez de loisirs, 
pour qu'il se montrât dans les principaux salons lit- 
téraires du temps. L'amour lui-même avait une part 
large dans cette existence animée. Qui nous dira les 
belles dames pour qui de Ligne a soupiré? Qui lèvera 

2 
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les masques de ces portraits exquis qu'il nous a 
peints sous des noms de fantaisie? 

On ne connaît guère que madame de Coigny à qui 
toute sa vie il conserva une affection sérieuse et avec 
laquelle il entretint une correspondance suivie. 

On se demandera où le Prince trouvait ses heures 
d'étude, au milieu de ces fêtes et de ces plaisirs. 

Il quittait parfois la France, il revenait en Bel- 
gique, dans ses superbes châteaux de Belœil et de 
Beaudour, se reposer l'esprit et se délecter dans le 
travail. 

Mais la fièvre de mouvement l'emportait bientôt 
au loin. A Bruxelles cependant, un attachement pro- 
fond le retint longtemps auprès de mademoiselle de 
Murray et auprès de mademoiselle d'Hannetaire. 

Puis la politique réclamait aussi son heure et la 
voilà qui le conduisait à Saint-Pétersbourg où il fut 
bien vite enchaîné par la glorieuse Catherine. Le 
Prince devint son favori, et l'impératrice, Catherine 
le Grand, comme il l'appelle, oublia son rang pour 
lui et ne fut plus qu'une femme. 

Oh! que de triomphes de tout genre marquaient 
la vie de ce grand seigneur, de ce genlilhonime do 
hUlres. 
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Voici qu^il suit, au fond de la Crimée, Tlmpéra- 
trice; voici qu'il combat pour elle à Orzakow et sous 
les murs de Belgrade. Voici qu'il dirige la guerre 
contre les Turcs dont il a retracé les péripéties 
dans ses lettres. 

Voici enfin que, sans raison, — comme si rien ne 
devait lui manquer, — il est disgracié par son propre 
souverain qui ne reconnut que plus tard son erreur 
et qui prit le Prince pour un révolutionnaire, un 
des fauteurs des troubles qui éclataient à ce mo- 
ment dans les Pays-Bas! 

Quoi! lui, un révolutionnaire! Le Prince, un 
conspirateur! Mais n'a-t-il pas mieux à faire , ce bel 
esprit? Courir à travers l'Europe, pour semer de ca- 
pitale en capitale, les fleurs de son esprit et émietter 
les trésors de son cœur, au gré du hasard, voilà son 
rôle, voilà sa vie! Être adoré des reines est plus 
doux que comploter contre les rois ! 

Le discours qu'il prononça du reste aux États de 
Hainaut, présidés par lui, démontre suffisamment 
que le Prince n'aimait pas ce jeu des révolutions. Il 
ne comprit même rien au mouvement de 1789, il 
attaqua cette glorieuse révolution. 

Pardonnons-lui; le Prince n'était pas un philo- 
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sophe ni un politique. Il n'est point enfant de la so- 
ciété moderne, et son originalité est même d*étre le 
dernier et le plus brillant représentant d'une so- 
ciété à son déclin. 

Aussi depuis cette date, de Ligne, jeté en dehors 
du monde où il avait toujours vécu, se consacra-t-il 
aux lettres. Le nouvel état de choses lui fait des loi- 
sirs forcés ; il en profite pour improviser des livres; 
il rassemble tous les jets de sa plume , il veut au 
moins que son esprit lui survive. 

Sa retraite profonde n'empêchait point le public 
de penser à lui. Chacun venait le visiter dans son 
château du Léopoldberg, près de Vienne. Les tem- 
pêtes politiques, les guerres de l'empire, respectèrent 
sa demeure. Ses œuvres, publiées par lui-même, fai- 
saient le tour de l'Europe. 

Il vieillissait, mais l'âge n'affaiblissait point les 
vives qualités de son esprit. 

Ruiné en partie par ses prodigalités généreuses, 
ruiné complètement par la confiscation de ses 
biens , lors de la conquête de la Belgique par la 
France, il était plus riche que jamais en trésors de 
verve et d'esprit. Sa gaieté était toute une jeunesse 
nouvelle, et les souverains que le Congrès do Vienne 
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rassembla, s'empressèrent d'aller visiter cet illustre 
écrivain. Le Prince les fêta tons et, à son dernier 
jour, il s'écria, mourant comme il avait vécu : c Le 
Congrès danse, mais ne marche pas; je veux lui 
donner un spectacle tout neuf : Tenterrement d'un 
maréchal. » 

Il tint parole en effet, léguant à son régiment ses 
œuvres posthumes. 

Glorieux mort ! Il eut toutes les renommées , 
depuis celle de l'épée jusqu'à celle de la plume, 
depuis celle du diplomate jusqu'à celle du plus fin 
et du plus aimable causeur. La fortune et la nais- 
sance le favorisèrent autant que la nature elle-même. 
Il goûta de toutes les joies de ce monde, il s'enivra 
aux coupes séduisantes de l'amour. Il fit le bien par 
bonté de cœur, et l'admiration et l'amitié de ses 
contemporains ne lui manquèrent point de son 
vivant même. Maintenant la gloire l'a adopté et 
consacré. 

Que pouvait-il envier de plus? 

Tel est rhomme. Telle se passa sa vie, rêve fée- 
rique. 

Il se représente à nous aujourd'hui, dans ses 
œuvres où il ressuscite véritablement. 
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C'est la même variété, c'est la même grâce, c'est 
la même vivacité, c'est la même frivolité souvent! 
Mais comme cette lecture entraîne et séduit tour à 
tour, là par le charme exquis des détails et les sail- 
lies originales, ici par l'allure enjouée de la phrase 
ou le fini du trait, ailleurs par une éloquence natu- 
relle, et aussi par le bon sens. 

L'esprit et le cœur relèvent le tout par leur accord 
harmonieux ; Thumouriste se double du moraliste, 
et parfois l'émule de Marivaux devient peintre de 
portraits et de caractères comme La Bruyère. 

Mélanges historiques, mélanges littéraires^ mélanges 
philosophiques, mélanges militaires, romans, contes^ 
mémoires, pensées, correspondances, dialogues, comé^ 
die, voyages, études critiques j poésie, portraits, fantai- 
sies, tous les sujets se croisent dans ces œuvres, tous 
les tons y alternent, le sérieux et le frivole, tous les 
genres y sont représentés, le léger et le grave, dans 
le plus charmant désordre, comme le Prince l'aimait 
tant. 

Rien que cette variété si grande serait une recom- 
mandation suflisante pour ces tpuvres, si le talent 
du Prince ne leur donnait une valeur (|ui peut se 
passer de tout éloge comme de tout commentaire. 



INTRODUCTION. i5 

La grâce alliée au naturel, la finesse à la justesse, 
la causticité tempérée par une douce bienveillance, 
et la frivolité même relevée par la coquetterie du 
style, tel est le prince de Ligne, écrivain. 

Étude pleine d'intérêt pour les amis des lettres , 
spectacle animé et vivant pour les curieux du passé, 
délassement et récréation d'esprit pour Thomme du 
monde, telles sont les qualités qui constituent l'en- 
semble de ces écrits d'un si charmant laisser-aller. 

Albert Lacroix. 



NOTICE BIBLIOGRAPHIQUE (1). 



Le prince de Ligne, à la fin de sa carrière, rassem- 
bla à peu près tout ce qu'il avait écrit ou imprimé 
pendant sa vie. Cette collection , commencée vers 
1794, achevée en réalité seulement en 1811, a pour 
titre : 

MÉLANGES MILITAIRES, LITTÉRAIRES ET 
SENTIMENTAIRES (s). 

A MON BEPU6E SXJB LE LÉ0P0LBEB6, PBES DE VIENNE. 

Et se vend à Dresde, chez les frères Walter. 

Elle comprend trente-quatre volumes in-12 dont 
voici le contenu : 

I. Préjugés militaires. 
n. Fantaisies militaires. 



(1) Nous emprantons àTexcellent ouvrage de M. N. Peetermans : « Le prince 
de Ligne ou un écrivain grand seigneur à la fin du XVI II' siècle, » la 
Notice bibliographique qu'il a publiée. 

(2) <« Je sais 1res bien, dit-il, qu'on pourra critiquer mon titre de Mélanges 
sentimentaires. Je sais très bien que cela ne se dit pas. Mais j'ai voulu 
e\^nm9:T sentiment de sensibilité et sentiment d'opinion. C'est un composé 
que j'ai fait, et qu'on peut me pardonner. Je ne pouvais dire ni senliTnental, 
ni sentimentaux, ni sensibles. Sentimentaires me paraît plus sensé. (V. t. XIII, 
p. 411.) 
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III. Mémoires sur les campagnes du prince Louis de Bade en 
Hongrie et sur le Rhin, avec de^ notes, t. I. 

lY . Mémoires sur les campagnes du prince Louis de Bade en 
Hongrie et sur le Rhin, avec des notes, t. II. 

V. Mémoires sur les campagnes faites en Hongrie, au service 
de l'empereur, par le comte de Bussy-Rabutin, conseiller d'État 
de Sa Majesté, chambellan-maréchal de ses armées, général 
commandant en Transylvanie et colonel d*un régiment de dra- 
gons, avec des notes. 

VI. Mémoires sur la guerre des Turcs depuis 1736 jusqu'en 
1739. — Et sur les deux maréchaux de Lacy. — Et Mémoires 
sur le roi de Prusse Frederick II. 

VII. Instruction de Sa Majesté le roi de Prusse, contenant 
les ordres secrets, en 1778, expédiés aux officiers de son année, 
et particulièrement à ceux de la cavalerie, pour se conduire dans 
la circonstance présente, traduite de l'original allemand par 
l'éditeur et auteur des notes et de la préface. — Et lettre sur la 
dernière guerre des Turcs. 

VIII. Coup d'oeil sur Belœil et sur une grande partie des jar- 
dins de l'Europe, t. I. 

IX. Coup d'oeil sur Belœil et sur ime grande partie des jardins 
de l'Europe, t. II. 

X. Discours sur la profession des armes. — l)i;ilo;<uc lii ^ 
morts. — Oraison funèbre. — Fable : le Lapin de La Fontaiiu'. 
— Sermon aux soldats d'un régiment wallon. — Lettres à M. de 
La Harpe (sur César). — Lettres à M. Schueplllin (sur César pm 
Belgique). — De moi pendant le jour. — De moi pendant Ki 
nuit. — Lettre à MM***, tous deux frères et me*» anii^, avo- 
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qui je parlais souvent de Jean-Jacquea^ dout nous Tenions de 
lire ensemble les Lettres sur l'héroïsme. — Mémoire pour mon 
cœur accusé. — Lettre. — Mémoire sur Vienne. — Mémoire 
sur Paris. — Mes conversations avec M. de Voltaire. — - Mes 
conversations avec Jean'Jacques.'^lAiit% et portrait en mono- 
syllabes. 

XI. Lettres à Eulalie (sur les spectacles). 

Xn. Mes Écarts ou ma tête en liberté et Mélange (1) ou essai 
très négligé de plusieurs genres de poésies, t. I. 

Xm. Mes écarts ou ma tête en liberté et Mélange ou essai 
très négligé de plusieurs genres de poésies, t. II, Ire partie. 

xm bis. Mes Écarts ou ma tête en liberté et Mélange ou 
essai très négligé de plusieurs genres de poésies, t. Il, 
2e partie. 

XIV. Mon Journal de la guerre de sept ans. — Campagne 
de 1757 et de 1768. 

XV. Mon Journal de la guerre de sept ans. — Campagne de 
1759 et de 1760. 

XVT. Mon Journal de la guerre de sept ans. — Campagne 
de 1760, 1761 et 1762. 

XVII. Mon Journal de la guerre de sept mois ou de Bavière 
en 1778, et de celle de sept jours aux Paifs-Bas, en 1784. 

- XVin. Pièces de théâtre : la Reine de Majorque, en trois 
actes et en prose. — Céphalie, ouïes autres Mariages samnites, 



(I) Ces Mélanges ou Essai de plusieurs genres de poésies sont en grande 
partie la reproduction des recueils d9 vers imprimés en 1782 et 1783 à Bruxelles 
et à Paris. 
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opéra-comique eu trois actes; la nmsîqiie par 'Wltitfaadi et 
Cefolelli. — Diane ^ Sndemion, opéra-oomiqiia en trais aetea. 
— ^Le désendbantement des Compagnons dlTlyase» en nn aete.^* 
La Noce intenompne, comédie en trois actes, mêlée d'aiieltea. 
— Alcibiadcj comédie en nn acte. — Le Snltan dn Congo on 
Mangogol) en trois actes et en piose* 

XIX. Mémoire sur les grands génénniz de la gwm de 
trente ans, — de la gœire de quarante ans* 

XX. Supplément à mes Écarts ^ portraits. — iMmit da 
Sa Majesté impériale de tontes les Eusries (Cathwine k 

Grand). 

XXI. Lettres à la marquise de Coignj. — Mon refiqge, on 
satire siDr les abus des jardins modernes. — SappLément à tant 
ce que j'ai dit en yen et en prose. — Yoyage pittoreâqae à eM 
de ma chambre. — ' Toyage pittoresque : à MM. les poètes et 
dessinateurs de Tienne. •— Les deux amis. -« Dialogne wtie 
un esprit fort et un a^ucin.— Mémoire sur les Jm&.— «Poésie* 
— • Mémoire sur les J^ptiens. — Poésie. — - Mémoire sur les 
Crétins. — Les Baisers, poésie. — Mémoire pour les Grées.— 
Poésie.— Mémoire pour l'ancienne armée française. — ^Mémoire 
sur la nouTclle armée française. — > Poésie. — Mémoire sor la 
Pologne, que je remis au prince Czerwertinskj et à qudqoea 
autres grands seigneurs polonais qui sont venus à Elisabetli- 
Gorod en 1788 et dont j'enyoyai une copie au prince de Wika. 

XXn. Poésie. — IMscours à la nation Belgique, supposé dit 
ou la par moi aux États rassemblés, si j'étais envoyé pour leur 
faire entendre raison. — Quelques lettres à Timpëratrice de 
Russie, que j'ai laissé copier à ceux qui me les voyaient écrire, 
car je lui en ai écrit plus de cent qui ne le sont pas. — L'Enlv- 
vement, comédie en trois actes et en prose (imitcc de Tidle- 
mand). 
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XXUI. Règne du grand Selrahcengil. — Pensées et poésies. 
— - Contes immoraux, conversations de Bélial ou le bon diable, 
avec préface. 

XXIV. Relation de ma campagne de 1788 contre les Turcs 
et campagne de 1789 contre les Turcs. 

XXV. Poésie. — Portrait. — Lettres. — Pensées. — L'en- 
fant trouvé, comédie en trois actes et en prose dont le sujet est 
tiré d'un conte allemand du professeur Meissner. — Bonne 
renommée vaut mieux, que ceinture dorée, proverbe en un acte 
fait en trois heures, imprimé dans le théâtre de THermitage. — 
Poésies et pensées. 

XXVI. Mémoires sur M. le comte de Bonneval , ci-devant 
général feld-zeugmeister des empereurs Joseph et Charles VI, 
et puis d'Achmet-Bacha. — Simple histoire à placer dans mes 
confessions, ou pour les augmenter par de nouveaux péchés, si 
elle devient plus intéressante, ou pour me châtier de la fatuité 
des autres. — Poésies. — Proverbe Vertubleu, en cinq scènes. 
— Pensées et portraits. — Le parfait égoïste. 

XXVli. Sur la correspondance littéraire adressée au grand-duc 
Paul de Russie par M. de La Harpe. — Sur le Lycée ou Cours de 
littérature de M. de La Harpe. — Principes de santé. — 
Poésies. 

XXVrn. Catalogue raisonné des livres militaires de la biblio- 
thèque de S. A. le prince de Ligne. 

XXIX. Encore sur le Lycée de M. de la Harpe. — Fragment 
sur Casanova. — Écarts. — Les Enlèvements , pièce en trois 
actes et en prose. — Poésie. — Suite du roman : Valérie, ou 
lettres de Gustave de Linar à Ernest de G. — Sur les mémoires 
de M. le baron de Besenval. 
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XXX. M îire sur l'Ordre de la Tomou a*Of et VOràm de 
Marie- Thérciji^. y 

XXXI* L*art de vojagerj poème en trois chants* — Bi*^ 
f exions sur lea deux Coudé. — Écarts et poésies, — Les D4tiei9 
de Vienne et de ses enrirona, ou les quatre saisons. 

XXXn, Pièces de théâtre : Dou Carlos ^ tragédie en cia«| 
actes. — SiLiil, tragédie pu cinq actes. ^- L'Heureux maovait 
conseil j comédie en rew. 



XXXllL Petit que s les nations, L L 

XXXIV. Petit Plut le t( les nations, t. IL 



^Le prince de Ligne fit re paraître m 1812 ; 
I MOL'VEAU nEOJElL DE LETTUES 

I DU FELD-MAEÉCHAL PEmCE DE LIGNE, 

EK EÈPOFSB A CELLES QU'OK LUI A tÇMTtA 



I 



I 



Ou a {lublié après sa mort : 




PHILOSOPHIE DU CATHOUCISME PAR LE PRINCI 
DE L. . • , 

Avec la réponse par M*"* la comtesse M de B.... et une 

préfjEUse par Ph. Marheinecke. 

Berlin, Aux d^pem de la ReaUcMbucAÀatidhMç. 
1816, iVSo. 

D'autres œuvres posthumes se composent, suivant 
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Quérard, de six petits volumes in-8'', que ce savant 
bibliographe se contente d'indiquer ainsi : 

(ffi:UVRES POSTHUMES. 

Vienne et Dresde, 1817. 6 vol. petit in-^o. 

D'aprèd un avis inséré j^r le prince lui-même à 
la fin du tome XVII des Mélanges^ elles doivent 
comprendre : 

1" Les journaux des trois campagnes de 1788, 1789 et 1790. 

— 2° Parthenizza, ouvrage philosophique et historique. — 
3« Fragments de l'histoire de ma vie. — 4» Contes qui n'en sont 
pas, ou Confidences de mes amis. — 5"* Mes écarts posthumes. 

— 6° Lettres intéressantes qu'on m'a écrites, avec très peu de 
réponses de ma part, qu'on a copiées sans que je le sache, car je 
n'ai jamais fait de brouillon ni de copie. 

Enfin , la Revue nouvelle (t. VI , p. 659 et suiv. ; 
t. \II , p. 93 et suiv. , 216 et suiv. , 396 et suiv.), 
a imprimé à Paris en 1845 et 1846 sous le titre de : 

FRAGMENTS INÉDITS DES MÉMOIRES DU 
MARÉCHAL PRINCE DE LIGNE, 

un manuscrit composé de douze cahiers d'environ 
huit pages, portant le titre de Fragments des Mémoires 
de ma vie. 
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T. I. 



LE 



PARFAIT égoïste 



CONTB MORAL OU XMMORAI., COMME ON VOUDRA (l) 



M. le comte des Trols-Étoiles ne songeait qu'à 
lui, ne faisait rien que pour lui, et vivait pour lui ; 
il avait raison. Il avait de la fortune et de la nais- 
sance ; tout ce qu'il fallait pour n'être ni dupe, ni 
fripon, n'être flatteur ni flatté, n'avoir pas de com- 
plaisants, ni devoir l'être soi-même. Son père avait 
été assez riche pour qu'il ait eu occasion de connaî- 
tre les hommes avant l'âgé où l'on entre dans le 
monde. Il ne tiendrait qu'à moi, disait-il souvent, de 
les haïr. Je n'ai vu que des ingrats, beaucoup de 
méchants, quantité de sots, bon nombre d'impor- 
tants, infinité d'intrigants, des fanfarons et des 

hypocrites. Et les femmes oh! il ne tarissait pas 

sur ce chapitre, mais il finissait par en rire, car il 

(1) Œuvres mêlées, tom. XIII, p. 304elsuiv. 
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était égoïste. Ce qui l'empêchait de s'arrêter long- 
temps sur chaque individu des espèces que j'ai 
nommées, c'est que cela lui aurait donné de l'amer- 
tume dans le cœur; il n'en avait pas, car il était 
égoïste. 

Sa vie avait été une comédie à tiroir. La maison 
de son père était une lanterne magique : il s'y ruina 
à peu de chose près. Son fils hérita, à vingt-cinq ans^ 
de quelques terres, et y passa tout de suite quelques 
années de la manière que je vais vous dire. 

Il repassa tout ce qu'il avait vu et lu. Il avait fait 
de bonnes études; il réfléchit, il écrivit et s'occu- 
pait tous les matins, car il était égoïste. M. le comte 
des Trois-Étoiles s'instruisit dans la médecine et la 
jurisprudence, pour se passer de ceux qui s'en 
mêlent ; parce que les uns, disait-il, tuent leur pro- 
chain, et les autres le ruinent. 

Pour n'avoir pas un cafard chez lui, un pédant, 
ou un homme trop ou trop peu austère, un petit abbé 
trop élégant, il aurait voulu pouvoir se dire la 
messe, mais il songeait à se marier. 

Il disait : je suis égoïste, donc je suis philosophe ; 
les autres disent : je suis philosophe, car je suis 
égoïste; ce n'est pas la même chose. 

Il avait souvent vu des pauvres Ji la porte de son 
père, qui avaient empoisonné le plaisir (|u'il avait eu 
aux fêtes brillantes qu'on y donnait. Jt» nVn don- 
nerai pas, disait-il, et je ne veux plus rencontrer 
ceux dont la mine, la santé et les haillons me déran- 
geaient. II alla porter quelquargent et quelques 
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recettes dans ses villages. JTaime à bâtir, ajouta-t-il; 
imaginons une jolie petite maison de Socrate : je la 
meublerai joliment de toile à bon marché, et je la 
placerai sur une pelouse, au milieu d'un gros bou- 
quet de vieux chênes, au pied d'un ruisseau. Les 
vieilles femmes fileront, les vieillards et les enfants 
feront semblant de travailler ; ils porteront un peu 
de mortier ou quelques briques. Les jeunes filles 
chanteront, tricoteront, sèmeront ou planteront des 
fleurs ; et tout ce qui ne sera ni trop faible, ni trop 
infirme, plantera des bouquets d'arbustes odorifé- 
rants, et creusera des branches à mon ruisseau pour 
le faire courir dans son petit enclos. Les jeunes 
filles arroseront le gazon, s'il ne pleut pas assez ; les 
garçons le rouleront : ce sera là mon luxe, ajoutait 
le comte des Trois-Étoiles. Et puis j'ai trouvé une 
source d'eau chaude. Je bâtirai un bain pour tous les 
soldats blessés à la guerre (car je ne veux point 
voir de spectacle dégoûtant), une espèce de caserne 
pour eux, en joli style d'architecture rustique et à 
bon marché, et un hôpital en pierres brutes, colon- 
nes de bois, couvert de chaume, pour ne pas voir 
mes paysans malades qui profiteront des bains, 
avant que je sois levé : car je n'aime point à voir des 
estropiés qui ne le sont pas de coups de fusil. Car je 
suis égoïste. 

Je ne sais pas trop ce que disait le comte des 
Trois-Étoiles à ses jardinières : elles riaient souvent 
et chantaient toujours. Il n'avait qu'une cuisinière et 
un laquais, un cheval et un palefrenier qui, lorsqu'il 

T. I. 1. 
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était à cheval, devenait coureur : mais ces quatre 
personnes avaient l'air content. Aux heures où l'on 
se reposait du travail, il faisait quelquefois lire tout 
haut à son laquais des histoires si plaisantes, des 
méprises, des traits de naïveté, des attrapes, des 
bêtises si drôles qu'on entendait rire d'un demi-quart 
de lieue tous ceux qui écoutaient. 

J'ai assez causé, disait-il, avec toutes ces petites 
ouvrières ; je me suis assez instruit. J'ai rétabli la 
santé dans mon village; j'ai envie de me marier: 
j'ai trente ans. On allait à la messe tous les huit 
jours; on se confessait tous les six mois; on avait 
toujours l'absolution, car on n'avait que de petits 
péchés à dire. L'aumônier, outre la messe qu'il 
disait proprement, ne savait que jouer aux dames, 
jeu que le comte jouait fort bien. Mais il n'était pas 
en état de prêcher. Le comte faisait les sermons sur 
le devoir d'un chacun et l'amour du prochain ; et le 
prêtre qui avait un bel organe et de la mémoire les 
disait h merveille. 

On voulut donner au comte la fille d'un des plus 
grands seigneurs de la cour qui lui aurait procuré 
de grands emplois, et la fille d'un parvenu (|ui l'au- 
rait rendu aussi riche que son père. Je n'en veux 
pas, dit-il, car je suis égoïste. On lui dit : Si vous 
{'(Mi's, iiiPtloz tout votre ar;(eiil à rciilivs viagères, 
vous (iouMcrez vos revenus. Xonjvpniidil-il, jo suis 
l'goïsli» : je veux uw privtM* de la luoilié «lue j'ai, 
pour avoir une Teninie el des enfanls. 

On disait : Cet honnue a trop étudié; il na pas do 
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logique et ne sait pas la définition des mots. Les 
philosophes croyaient pouvoir le compter parmi eux. 
Vous ne vivez donc pas pour vous,^ disaient-ils; 
vous vivez, à ce qu'il nous semble, pour d'autres. 
Oui, répondait-il, car je suis égoïste. 

Ce nom dont il se glorifiait, profané suivant les 
sages du jour, lui fit des affaires auprès des vertueux 
qui, abhorrant la secte des philosophes , trouvaient 
que l'égoïsme était tout ce qu'il y a de plus affreux. 
Comine on ne juge que sur parole et sur les mots, 
on en dit du mal à la cour. Il n'était bruit que d'un 
vice professé hautement par le plus indigne sujet de 
la monarchie. 

Comme il n'y avait pas de quoi le pendre, on lui 
laissa continuer son train de vie, et on l'oublia, 
ainsi que s'il avait rendu les plus grands services à 
la guerre par des victoires, et à la paix par des 
négociations. 

Un courtisan s'en souvint une fois, et demanda 
s'il n'était pas désolé de ce qu'on avait dit de lui au 
souverain, et de ce que celui-ci avait répondu. On 
lui dit qu'il avait bien ri. Encore un vice de plus, 
ajouta-t-il ; cet homme est insensible. 

M. le comte des Trois-Étoiles, se ressouvenant 
d'avoir rencontré à la promenade une jolie personne 
de dix-huit ans, qui avait l'air d'être la fille d'un 
colonel retiré dans une terre voisine, lui fit deman- 
der si elle voulait de lui. Elle y consentit. On bâtit 
un petit pavillon de bois pour madame, une jolie 
cabane pour le père, l'un et l'autre au milieu des 
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nouvelles plantations. L'abbé fit le mariage. Les 
petites jardinières dansèrent avec les jeunes soldats 
qui commençaient à retrouver leurs membres; elles 
vieux chantèrent quelques chansons un peu trop 
grivoises pour leur âge. 

La comtesse présidait aux ouvrages des filles; le 
père était piqueur des ouvrages des garçons, et les 
empêchait d'être paresseux. Elle avait des talents; 
quand le comte voulait reposer ses yeux ou ses 
jambes, il les écoutait. Quand il avait fait quelque 
bonne action, le soir, on s'en doutait à son air 
content. Que l'on est heureux, disait son beau-père, 
de n'être pas égoïste! Point du tout, répondait-il, 
je suis égoïste. L'autre disputait. Que m'importe le 
dictionnaire reçu; je me félicite de ne pas m'en ser- 
vir. Cet ego dont on se sert, à moi , serait malheu- 
reux si vous l'étiez. Je n'ai pas de vertus, moi : je 
suis égoïste, je me fais du bien; et si d'autres en 
éprouvent, c'est pour moi. Ainsi, point de remer- 
ciements, si vous êtes mieux ici que vous n'étiez 
chez vous. 

Point d'exagération, monsieur, disait le comte. 
Ces vertus qui sont des combats avec soi-même, 
font souffrir les personnes. Qu'on pense h soi; si 
chacun lo fait, ou ne voudra pas voir à cùlé de soi le 
chajçrin ni la misère. Il faudrait être son fnnenii. 

Mais, monsieur, la lanj^uc franraise, pourtant 

Mais, monsieur, la lan-^nu* latine, (l4)nt vous avez tiré 
ce niol-là, veut dire personnalité; j'ai la mienne, 
comme vous voyez. 
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La comtesse était trop jolie pour n'avoir pas des 
visites. Elle en recevait de fort agréables de plusieurs 
jeunes officiers des garnisons voisines, lorsque le 
comte en allait faire à ses estropiés. Il crut en 
remarquer un un peu plus assidu. Un jour son 
laquais le lui nomma d'un air embarrassé, lorsqu'il 
lui demanda s'il n'était venu personne en son 
absence. Il crut deviner, ne le nomma jamais, évita 
qu'on le nommât, surtout devant la comtesse avec 
qui il fut toujours aussi bien, et qui l'en aima davan- 
tage. Il fut ce que je ne veux pas dire, et content, 
car il était égoïste. 

La comtesse s'ennuya au bout de très peu de 
temps de ce qui ne pouvait pas avoir l'air de mys- 
tère : les femmes songent plutôt à tromper qu'à 
aimer. Son amour-propre peut-être fut un peu blessé 
de la philosophie du comte. On donne ce nom à la 
patience ou la modération. On a donc eu quelques 
malheurs pour y avoir recours; qu'on n'accepte pas 
les malheurs : qu'on les repousse. On n'aura pas 
besoin de la philosophie, telle qu'on l'entend; et on 
aura celle du comte , qui est l'amour de la sagesse. 

On dit qu'il se présenta encore quelques aspirants; 
mais ils étaient égoïstes dans le sens qu'on donne 
ordinairement à cette expression, et par conséquent 
humoristes, pleins d'amour-propre, fats ou liber- 
tins, ne cherchant que la jouissance ou Fair de 
l'avoir : l'un était jaloux de l'autre. Un troisième ne 
paraissait l'aimer que pour qu'on crût qu'il l'était ; 
un quatrième, pour réussir, à la vérité, et puis 



14 OEUVRES DU PRINCE DE LIGNE. 

chercher une autre femme. J'aime mieux mon 
égoïste, disait-elle, qui pense à moi pour lui, dans 
le temps que les autres pensent pour eux en pen- 
sant à moi. Ces Messieurs avaient trop de choses 
dans la tête pour être aimables. Le comte Tétait 
bien plus, parce qu'il ne s'occupait que de chansons, 
d'embellissements de sa campagne, et de littérature. 
On dit que la comtesse voulut encore faire un essai; 
elle prit le fat, c'était le plus amusant. Il la quitta 
lorsqu'il s'aperçut que tout le voisinage savait qu'il 
était son amant. 

On dit que le comte en a ri un moment. Il se Test 
reproché, et sans plaindre sa femme, car c'est un 
sentiment qui afflige, il l'en consola par une quantité 
déplaisirs champêtres qu'il lui procura, un spectacle 
de société et quelques courses aux villes voisines. 

La comtesse devint grosse deux ou trois fois. Le 
comte, très économe, épargnait sur les médecins et 
accoucheurs. 11 n'en prit pas; il saignait même fort 
joliment. La comtesse ne pensa pltrs à faire l'agréa- 
ble; elle ne fut plus qu'une excellente femme. Le 
comte, par son égoïsme, avait doublé ses revenus, 
parce que le bien qu'il faisait îi ses paysans lui rap- 
portait beaucoup. Ils travaillaient mieux et plus 
pour lui, que leurs voisins i)0ur leurs sei^nieurs <iui, 
c'oniplaut être r^^oïstes, n'avaieut |)as riiouueur de 
rêtre. Ils étaicMil Ironipôs et se trunipaieiil, parce 
(juils tronii)aieut à Khii* tour... — lis étaient secs, 
décharnés et soucieu.x, amoureux d'eux-niêines, sans 
raison. 
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Le comte avait un joli embonpoint et beaucoup 
de fraîcheur, la sérénité sur le front et le calme dans 
rame : car il était égoïste. Mon Dieu ! que ce nom 
m'a fait peur, lui disait un jour la comtesse. Vous 
ne Fêtes pas, ou je ne sais pas le français. — Vous 
le savez très bien, Madame, et vous dites ce que 
vous avez entendu dire. Mais mon vocabulaire est 
différent de celui des autres. On appelle vertu ce qui 
souvent n'en est pas. — Mais, Monsieur, la fidélité 
d'une femme? — Est une qualité nécessaire peut- 
être à son bien-être. — La bienfaisance? — C'est un 
besoin de Tâme. — L'amitié? — Pour ne pas être 
isolé. — Le courage? — Pour n'être pas désho- 
noré. — L'amour de la vérité? — Pour pouvoir être 
cru quand on parle. — L'amour de la justice? — 
Pour n'être pas rongé de remords. — L'amour du 
prochain? — Oh! pour celui-là, Madame, c'est un 
peu fort, et extrêmement chimérique. C'est beau- 
coup qu'on ne le haïsse pas, qu'on lui souhaite du 
bien, qu'on lui en fasse, si on le peut. Mais se mettre 
à l'aimer, à moins qu'on ne soit bien sûr de lui, c'est 
en vérité trop fort. Vertu serait duperie; et vertu, 
comme je l'entends, est une bonne affaire. Par 
exemple, croyez-vous au pardon des injures? Ce 
serait vertu, j'en conviens ; mais, moi, je les oublie. 
La vengeance me déplairait; je ne me venge, ni ne 
pardonne. Je vous ai aimée par instinct ; puis je vous 
ai aimée, parce que je vous ai connue; et puis je 
vous aime, pour que vous soyez heureuse en faisant 
mon bonheur : car je suis égoïste. 
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Je ne diraï plus le mot, car il deviendrait fatigant. 
Il était avare, par cette raison-là. Gomme il était son 
intendant, il se croyait en droit de se voler lui- 
même. Quand il renouvelait un bail, louait sa maison 
de bains, donnait une métairie à cultiver: voilà, 
disait-il, ce que se ferait donner un homme d'af- 
faires : mettons cela dans notre cassette. 

Si je ne m'étais pas fait médecin, celui que j*auraîs 
pris m'aurait coûté à peu près, par an... le chirur- 
gien, l'accouQlieur, autant... le précepteur de mes 
enfants, telle somme... (il les instruisait lui-même) : 
mettons encore tout cela de côté. C'est ce qu'il fit, 
et cependant, dont il se défit souvent, lorsque ses 
deux fils étaient en bas-âge; mais lorsqu'ils parvin- 
rent à celui de treize ou quatorze ans, la cassette 
qui s'était ouverte quelquefois pour marier ses 
petites ouvrières, ses jolies jardinières, et donner 
quelques petits bals sur sa pelouse, et de jolis 
goûters à tout son village, se referma tout à fait. 

Quel exemple de tous les vices donne M. le comte 
des Trois-Étoiles h ses enfants, disait-on partout ! et 
puis on en faisait la récapitulation : n'aimant que 
lui, avare, espèce de célibataire en mariage, indillë- 
rcnt sur ce qui tourmente les époux, dupe publique 
dans ce genre, et assez poltron pour n'en pas 
demander raison à deux hommes de sa connais- 
sanee; cocu volontaire, eocu le sachant, eoeu insou- 
ciant, cocu ami de sa lemnie (1). M. le comte des 

({) Ou Viiit i^uo M. le prince de Ligne cmiiluic uuvortemeullo mot qui 
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Trois-Étoiles avait la plus mauvaise réputation du 
monde. Faites cas, après cela, du jugement des 
hommes ! Il riait souvent de celui qu*il savait qu*on 
portait sur lui. Vice de plus, disait-on; il est insen- 
sible et se moque de son honneur. 

Qu'aurait-on dit, s'il avait été le contraire de ce 
qu'il était? Il livre l'éducation de ses enfants à des 
mercenaires, il ne les voit jamais; il ne sait comment 
dépenser son argent; il est jaloux, brutal, tyran de 
sa femme, querelleur dès qu'on le regarde; il est 
susceptible, joue la sensibilité, se jette à la tête de 
tout le monde pour se faire des amis. C'est un de 
ces philanthropes dont il faut se méfier. 

Ses enfants grandissaient à vue d'œil. Ils étaient 
si heureux! L'air était si bon! Leur mère était si 
contente ; on chantait tant, on riait tant autour d'eux ! 
Le comte ne se donnait pas la peine d'être gai; il 
voulait que les. autres le fussent, pour l'amuser. Il 
les mit au service et leur dit : « Soyez braves, mes 
enfants, et ne mentez pas, parce que vous me feriez 
du chagrin, et je ne veux pas en avoir. Partez pour 
votre garnison. » Ils étaient jolis garçons, ils furent 
bien reçus. On disait seulement : Voilà les fils de 
l'égoïste. 



fait aujourd'hui siffler le George Dandin de Molière par les carabins, 
les marmousets de l'École de Droit, et les grands garçons de l'École 
Polytechnique. Ces messieurs ont sans doute le goût plus délicat et plus 
raffiné qu'on ne l'avait dans les sociétés du Petit-Trianon et de VHer- 
mitage, fréquentées par l'auteur de ce conte immoral et indécent. 

(Note de l'Édit.) 
T. I. 2 
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Donc, il ne faut pas l'être, se dirent-ils un jour. 
Une fille de Paris qui, avec l'accent de l'innocence, 
vint s'engager dans la troupe de comédie de la petite 
ville, pour jouer les rôles d'Agnès, fit semblant 
d'aimer un des jeunes comtes. 

Elle m'adore, dit-il, elle est jolie et a de trop 
petits appointements; il lui donna la moitié des 
siens, et comme elle avait quelques petites fantai- 
sies de schals, de chaînes, de voiles,. de spencer et 
de nelson, il fit des dettes. Pourquoi, disait-il, 
vivre pour soi seulement? il faut vivre pour les 
autres. 

Son frère trouva un officier de son régiment bien 
triste : Qu'avez-vous, lui dit-il? Je viens de perdre 
beaucoup d'argent. Il lui donna cent ducats qu'il 
devait, qu'il ne rendit pas, et qu'il alla jouer. Un 
de ses camarades lui vendit très cher une rosse, 
parce qu'il n'avait rien reçu de ses parents depuis 
longtemps, à ce qu'il dit. Qu'est-ce que cela fait, dit 
le jeune comte? Pourquoi vivre seulement pour soi? 
il faut vivre pour les autres. 

Le père, sans se laisser troubler par de petites 
peines prévenues, et sans espionnage, apprenait tout 
ce qui se passait. Il envoya à ses fils celui d'un de 
leurs voisins qu'il leur dit être ruiné, avec (|ui ils 
avaient passé les quinze la'eniières années de leur 
vie. 

Il joua son rôle à merveille, les attendrit et leur 
demanda (\ci^ secours. Les jeunes comtes avaient un 
cœur excellent : ils pleurèrent, cherclièrenl i)artout. 
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n'avaient plus ni sou, ni crédit; et quand le petit 
voisin , soi-disant à Taumône , vit leur désespoir : 
Pardonnez-moi, mes petits amis, leur dit-il en se 
jetant à leur cou, cette petite mystification. Il m'a 
fallu une grosse somme pour m'y prêter; mais enfin 
la volonté de votre père et l'intérêt m'y ont porté, 
car je suis son garçon égoïste : et voilà mille ducats 
pour chacun, que son égoïsme vous envoie pour 
vous engager à en avoir un peu. Ils pleurèrent tous 
les trois; ils rirent tous les trois. Ils soupèrent, 
s'enivrèrent tous les trois à la santé du père : ils 
grondèrent, battirent, embrassèrent mille fois le 
petit mystificateur, et lui promirent de se corriger. 

Ils se conduisirent à merveille pendant longtemps. 
L'amour ne coûta plus qu'un ducat par tête à l'un 
des jeunes Trois-Étoiles, et la générosité à l'autre 
qu'un diicat pour celui qui en avait réellement 
besoin. Ils ne sortirent de cette règle qu'une fois; 
ils le pouvaient, car ils avaient rattrapé leur crédit. 
Le premier donna cent ducats à une pauvre famille, 
pour sauver la vertu d'une jeune fille qui, pour la 
nourrir, allait prendre un vieux amant, horrible cor- 
rupteur! et l'autre, pour sauver la vie à un de ses 
camarades qui s'était battu et était obligé d'aller cher- 
cher un asile et du service chez une autre puissance. 

Le père, toujours à Taff'ût de leur conduite, sans 
que cela parût, leur envoya cette somme par un 
capucin, qui leur dit que c'était une restitution d'un 
pénitent qui s'était accusé à confesse de les leur 
avoir volés. 
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Le comte prospérait ainsi que la comtesse, leur 
fortune, leurs rosiers, leurs rosières, leurs jardins, 
leurs plantations, et passait une vie fort douce. Il 
rendait tant de gens heureux qu'on ne savait plus 
qu'en penser. On ne le trouvait plus aussi abomina- 
ble ; et sans vouloir faire secte (ce qui est toujours 
dangereux, même en bien, car il se dénature), il 
avait des écoliers; on s'en retournait plus content; 
on écoutait quantité de sophismes apparents, de 
soi-disant paradoxes : on changeait, on défigurait 
la définition des mots. Les indifTérents haussaient 
les épaules, et les intéressés disaient : Nous enten- 
dons assez nos intérêts pour imiter le comte des 
Trois-Étoiles. 

Ses fils avaient fait une campagne fort brillante. 
Valeureux dans les combats, humains, généreux 
ensuite, ils étaient aimés et estimés. Apparemment 
que leur père, malgré ses principes affreux, ne les 
avait pas si mal élevés. 

Ils n'avaient pas autant métaphysique le bien que 
lui; ils le faisaient par instinct et habitude : ils 
étaient nés heureusement. Ayant appris, à leurs 
dépens, à ne vivre pour les autres qu'après avoir 
vécu pour soi, ils portaient partout l'image du bon- 
heur; ils honoraient et secouraient les vicnix sol- 
dats; ils instruisaient les jeunes, estimaii'nt et 
assistaient les blessés et, i)onr (Mre eontents (Teux- 
niênies, remplissaient h merveille les devoirs de 
leur état. 

S'ils ne sont pas contents de l'argent (juu je leur 
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donne et de leurs appointements, disait le père, ceux 
de maréchal, dans la suite, ne leur suffiront pas. 

L'ambition vint déranger la tête et les affaires de 
l'un et la philosophie de l'autre, accompagnée 
d'amour et de mariage. Voilà quatre raisons pour 
être malheureux, quatre maux sortis de la boîte de 
Pandore. Une grande princesse, fille d'un petit sou- 
verain des environs, accoutumée à voir l'aîné tous 
les jours à des fêtes qui se donnaient chez son père, 
prit tant de goût pour lui, à qui elle en inspira aussi 
un très vif pour elle, qu'elle voulut l'épouser. Elle 
était jolie : et devenir l'époux d'une grande princesse 
et le gendre d'un petit souverain, lui fit faire cette 
extravagance. 

Le Jeune Trois-Étoiles fut banni des États de son 
beau-père qui lui ordonna de les traverser dans un 
quart-d'heure, pour n'y rentrer jamais : il déshérita 
sa fille. L'amour exista encore un peu par ses contra- 
riétés; mais le ménage allait mal. La princesse, 
vendit tout ce qu'elle avait, usa pendant l'été une 
pelisse dont elle n'avait pu se défaire, et l'hiver 
ensuite un petit habit de mousseline qu'elle acheta 
de hasard pour un ou deux florins. 

A cela près, ils eurent de quoi vivre, parce que, 
pour être bien nourris, ils firent quelques dettes. Ils 
avaient du crédit chez un traiteur ; c'était l'essentiel 
pour entretenir la santé et même la gaîté. 

Le cadet Trois-Étoiles, croyant que l'amour était 
un trait de flamme qui ne pouvait pas s'éteindre, et 
l'ouvrage de la destinée, ne résista pas à une espèce 

T. L 2. 
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de passion pour une figure charmante. A peine 
demanda-t-il à qui appartenaient les beaux yeux qui 
l'avaient incendié. Quand il sut que c'était à une 
petite marchande de cerises : Tant mieux, dit-il, 
plus la distance est grande et plus je prouverai mon 
amour. Il lui fît de mauvais vers sur les fleurs et les 
fruits. La mère les trouva fades; il en fil de meil- 
leurs sur les fruits; le père les trouva trop lestes et 
de mauvais ton. La petite personne, qui ne s'y enten- 
dait pas aussi bien que ses parents, qui, par une cc^ 
taine vendeuse de biscuit de ses voisines, avaient 
lu nombre de pièces de poésie erotique qui l'enve- 
loppaient, fut enchantée de se voir comparer au 1)% 
à la rose, la pensée et la pèche, le remercia beau- 
coup des premiers vers et lui demanda ce que 
c'étaient que les épines des seconds. Heureuse inno- 
cence, dit-il, je vous épouse tout de suite. Un jeune 
prêtre, séduit par la figure ou les cerises de la petite 
marchande qui lui en donna plusieurs paniers, le» 
maria. Le père et la mère les chassèrent de leur 
boutique. 

Le cadet Trois-Êtoiles, enchanté, pendant vingt- 
(juatre heures, d'un sacritice de noblesse h lu philo-' 
Sophie, dit encore quelques jours dos choses très^ 
uaives sur les préju^Ts do uaissauco rt do ranu', 
l'amour ([ui los oj;alise, olo. Mais l(? hoau-|irro ol la 
bolle-moro (jui, |)ar d'autros principos, irouvaiont 
([uo sVlovor c'ôlail s'aiiaissor, los tourini'iilrroiit, imi 
enipcchant le orôdit qu'ils auraient Irouvô chez los 
cousins ot los cousiuos pour lour iiourriluro. 
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Dès que le comte des Trois-Étoiles apprit que sa 
belle-fille la princesse s'enrhumait et sa belle-fllle 
Margot maigrissait, il vint à leur secours. Cela le 
contraria un peu; car ces mille ducats par an, qu'il 
assigna à chacun de ces deux mariages, étaient des- 
tinés à creuser un canal jusqu'à un grand fleuve de 
son voisinage, qui l'aurait embelli et enrichi à la 
fois : car, après avoir traversé ses prairies couvertes 
de troupeaux , il aurait exporté ses bois et ses den- 
rées jusqu'à la mer. 

Quand il apprit le mariage de ses deux fils, il 
haussa les épaules et puis se mit à rire. Quand il apprit 
qu'ils commençaient à manquer de tout, il jura deux 
ou trois* fois et puis se mit à rire. Tant mieux, dit-il, 
voilà quatre personnes qui feront mon bonheur, car 
je vais faire le leur. On les plaignit d'être les fils 
d'un égoïste , car il avait eu beau remettre ce nom 
en son honneur, et, dans mon sens, il laissait encore 
chez bien du monde un son odieux. On fut bien 
étonné , quand messieurs des Trois-Étoiles reparu- 
rent dans le monde, comme si de rien n'était, leur 
père leur ayant pardonné les deux alliances, dont 
l'une était aussi inégale en haut que l'autre l'était en 
bas. 

11 est fou, disait-on, et se conduit contradictoire- 
ment. Il ne se contente pas d'avoir des vices, disait- 
on encore, il soutient ceux des autres ; il aurait dû 
faire enfermer ses enfants. Un de ses fermiers, pour 
s'exempter de payer, lui fit un procès, supposa un 
titre, l'accusa près du juge. M. le comte des Trois- 
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Étoiles le fit venir et lui remontra son ingratitudi 
et turpitude, lui dit de retirer sa plainte et lui fil 
grâce. Quel spectacle pour moi , disait-il , de ren- 
contrer une famille ruinée et désolée ! J*aurais élë 
ennemi de moi-même, si j*avais été son ennemi. 

Du reste, il ne rabattait rien de son autorité ni de 
ses droits; il les soutenait à merveille. C'était le 
contraire d'un voisin qui les avait tous remis à ses 
paysans, en entrant dans la terre qu'il venait d'ache- 
ter : c'était un grand philosophe et un vrai philan-- 
thrope. Quelle différence, disait-on, d'un homme 
comme celui-là d'avec un égoïste ! Il est vrai que cet 
homme aimait tant l'homme et la justice , que son 
village dépérissait, mais qu'il s'enrichissait. Il était 
à l'affût du plus petit mal, et, ne pardonnant rien, 
faisait exécuter les sentences contre ses manants, 
ses égaux, ses intimes. Libres en tout point, point 
obligés au travail, ils allaient au cabaret, faisaient 
des dettes et vendaient à très bon marché, pour les 
payer, leurs maisons à leur seigneur. 

C'est parce que j'aime l'homme, disait-il, que je le 
punis d'avoir le plus petit tort. La liberté et légalité 
qui régnaient dans sa terre engageaient un cliacun 
à se mêler du métier qu il ne savait pas; et connne 
le philosophe avait plus de loiids que les autres, il 
accapara leur pelit eomnierce, et bientôt après leur 
petit bien. 

Le jardin de T^'^^oisle s'einbriiissait tous les jours; 
relui (lu philosophe ne ruiisistiiit (juVii un pi'til r»»nil 
de buis, auluur d'un huste de Rousseau. Il iaut être 



LE PARFAIT ÉGOÏSTE. 25 

bien barbare, disait-il, pour faire travailler ses 
frères dans la plus grande chaleur. Les frères du 
premier suaient, à la vérité, mais ils mangeaient, 
buvaient bien et allaient à son hôpital quand ils 
étaient malades. Les frères du second lisaient, écri- 
vaient, tenaient quelque école, faisaient pour leur 
compte des essais d'agriculture tirés des journaux, 
et mouraient de faim. 

Un commissaire du gouvernement, qui, sur le 
bruit des accaparements d'un petit seigneur et d'une 
espèce de monstre qu'on appelait égoïste et de quel- 
ques villages ruinés, arriva chez l'ami de l'homme : 
je suis bien aise, dit-il en entrant, de voir l'effet de 
l'égoïsme, et de le faire punir par l'administration; 
venez, monsieur, lui en rendre compte. — Monsieur, 
répondit-il, vous vous trompez. Demandez à tout le 
monde; je suis un ami de l'humanité. 

Le commissaire s'en informa; on lui dit : c'est 
ainsi qu'on le nomme. — Où est le village de l'égoïste? 
— C'est là. — Je crois que je verrai des malhaureux. 
Il part au grand galop, et il trouve dans une demi- 
heure les plus jolies petites habitations en cabanes, 
chaumières propres à l'excès, et une charmante mai- 
son à rez-de-chaussée, au milieu d'une grande et 
vaste pelouse, autour de laquelle elles étaient ran- 
gées en rond. Il y avait quatre fontaines, au milieu 
de quatre gros groupes épais de tilleuls. Mon Dieu , 
dit le commissaire, comme on a l'air content ici! 
combien y a-t-il encore jusqu'au village de l'égoïste? 
On ne connaissait pas ce mot latin ; on n'y savait ni 
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lire ni écrire. — Monsieur, lui répondit-on, nous ne 
connaissons pas ce monsieur-là, il faut que œ soît 
un étranger. — Gomment s'appelle votre maître?— 
Oh ! notre mattre, nous n'en avons pas ; nous n*av0BS 
qu'un père. Ici près, le seigneur a des frèree <pi 
meurent de faim: et notre seigneur, à nous, a des 
enfants : on l'appelle le comte des Trois-Ëtoiles. 

Le commissaire, qui se rappela alors ce nom, n'ea 
revenait pas; il n'osa seulement pas se moatnr 
devant lui, et repartit au plus grand galop, po«r 
rendre compte de ce qu'il avait vu. Les garçons phi- 
losophes abandonnaient successivement la liberté et 
venaient demander des corvées, de la servitude et 
des devoirs au comte. 

L'ami de l'humanité se dégoûta de ne pouvoir ph» 
l'exercer et de s'appauvrir, ayant voulu s*enridilr 
aux dépens des autres. Il loua un petit appartenait 
en ville où il redevint riche, à force d'écrire sur le 
bonheur de la campagne et la richesse des paysans 
d'un philanthrope, grâce aux principes de philoso- 
phie et de fraternité. 

Mais le bonheur est-il durable? Les deux fils avan- 
çaient dans le service et venaient souvent chez leur 
père, avec les enfants de la princesse et de la frui- 
tière. Le comte avait fini son canal, et était le plus 
licureux des hommes, car tout le pays l'aurait été à 
cinquante lieues à la ronde. Il se mêlait de tout, 
comme j'ai dit. II voulait être son capitaine de vais- 
seau; et le premier jour qu'il mena toute sa famille 
et toute sa société Ji la mer, une tempête efTropWe 
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vint déranger la fête qu'il leur donnait sur son bord : 
il jeta l'ancre, le vent redoubla de furie; l'ancre fut 
arrachée. Il fit dans un instant le calcul que nul que lui 
ne pourrait trouver un pilotis qu'il avait enfoncé lui- 
même assez près de là avec un anneau énorme, pour 
y passer un câble aussi gros que lui. Je sais nager, 
dit-il en lui-même ; mais que ferai-je seul au monde, 
si tout ce que j'aime périt. Risquons. — Il se jette ù 
la mer : son travail contre les vagues épuise telle- 
ment ses forces qu'il ne lui en reste que pour atta- 
cher son vaisseau à ce poteau, dont lui seul voyait 
la tête; et conservant la sienne jusqu'au dernier 
moment, il envoie sa bénédiction à sa femme, ses 
enfants et petits-enfants; et craignant d'ailleurs que 
parmi eux il n'arrive avec le temps quelque malheur 
dont il aurait été témoin, meurt presque avec plaisir 
au sein du bonheur, égoïste ainsi qu'il a vécu. 
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MON CŒUR 



ACCUSÉ PAR DES HYPOCRITES DE MES AMIS QUE JE NE 
NOMME PAS ET PAR QUELQUES EXAGÉRÉES DE LEURS AMIES. 



Croi amet qui nunquàm aniavH, 

Il est plus brillant à la guerre et en procès d'afH- 
cher l'offensive, et si j'avais voulu attaquer ceux qui 
me noircissent aujourd'hui, je ne serais pas dans le 
cas de me défendre. vous, sexe charmant, qui 
laissez profaner le beau nom d'amour à ceux qui 
vous présentent un encens aussi indigne de vous 
îue de moi, entendez un accusé avant de le condam- 
^6r. Écoutez la voix de l'innocence persécutée, et 
que mes juges soient eux-mêmes le prix de ma vic- 
toire. 

Qui connaît mieux que vous, ô tribunal charmant, 
'6 pouvoir que vous exercez? Mais faut-il perdre un 
temps si précieux à discuter sur des choses généra- 
'eiûent reçues. J'ai évité, j'ai peut-être plaisanté, je 
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l'avoue, CCS entretiens mystiques des jansénis 
d'amour. Adorer ce Dieu en silence, ne prend 
jamais son nom en vain, c'est toute ma religion. 

C'est loin de ce que vous aimez, misérables caloa 
niateurs, qui, le verre à la main, osez insulter; 
ma tendresse. Elle est différente de la vôtre, j'en 
conviens. Cette gaîté bruyante avec laquelle vous 
m'accablez sous les traits de vos perfides accusa- 
tions n'annonce point cette joie douce que sentent 
les bienheureux. Nous jouissons et nous plaignons 
nos frères qui ne jouissent pas. Vous rendez le dieu 
de Cytlière aussi terrible que celui d'Israël. Vous 
rendez son culte effrayant. Venez avec moi interro- 
ger ses oracles. Tombez, profanes que vous êtes, 
aux pieds de ses autels. Humiliez-vous. Baissez votre 
tête altière, écoutez ; il parle par ma voix. 

« Trop prompts h prononcer, de faibles courtisans 
« osent quelquefois soupçonner mes ministres les 
« plus cliers. J'ai des apôtres dans le monde, qui 
a m'y prêchent sous des formes différentes. I-^ plus 
(( gaie, la plus franche n'en cache pas moins sou- 
« vent le fond le plus sensible. C'est celle qui plall 
« à l'amour. » 

Il dit. Que dis-je moi-même? On dira : le désordre 
où me jette rétonnemeut d'une cause aussi étraiï^e 
m'éj^'aro. Sachez tuul apprécier, juj^cs inuial»l«'s; que 
l'icii n'écliappi' à vos ro;;ards curieux. Je phiidt» mal, 
mais j'aime hicMi. Que tout ce qui est nianiut» chez 
moi au coin île la sitieiirilé, tW la li'!i(li't'»e, île la 
lidélité, soit aulanl île r;iyous<h* lumière «pii, iaui;i<- 
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ses tous ensemble, viennent vous éclairer sur le 
compte d'un juste ! 

Appréciez, commentez et respectez chaque mot du 
dieu. On me prêche, dit-il, sous plusieurs formes. 
Sans doute. Quelquefois on le peint l'exemple des 
tyrans. Est-ce aune charmante petite divinité comme 
cela, servie par les trois Grâces toutes nues, qu'on 
fait sa cour par de la sévérité, de l'exigence et des 
définitions? Aimez et ne dissertez point. 

Que nos faux dévots bannissent d'abord le mot de 
sacrifice. — Aime-t-on, quand on en fait? Des plai- 
sirs, des fêtes, des bals que vous sacrifiez, dites- 
vous! J'ai vu des lettres de mes accusateurs. Et qu'y 
a-t-il de charmant loin de ce qu'on aime? Qu'y a-t-il 
de plus charmant que de s'enlever aux plaisirs du 
grand monde qu'on goûterait même ensemble, pour 
aller confondre son âme, sa pensée et ses sens dans 
le sein (j'allais dire de sa maîtresse), dans le sein de 
la retraite? 

Ce n'est point aux accusés, même le plus injuste- 
ment, à se permettre la plus petite légèreté sur un 
sujet aussi sérieux. 

Si l'on croit avoir besoin de varier sa manière, de 
réchauffer, d'amuser; si vous avez des affaires, 
des raisons de santé, des voyages, des devoirs, des 
prétextes, quittez-vous, amants indignes, quittez les 
livrées de la puissance que je sers. Ne vous laissez 
point prendre (ô tribunal séduisant et toujours trop 
séduit) à ces inventions d'un cœur qui cesse d'en 
être un. Nous nous en reverrons, disent-ils, avec 

T. I. 3. 
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plus de plaisir; cela sera bien plus piquant. Ou bieu, 
nous nous verrons tantôt : nous ne nous parlerons 
pas ; nous cacherons notre amour. Hélas! il se cache 
si bien que , pour peu que les circonstances entre- 
tiennent cette dissimulation, il ne se retrouve jamais 
plus. L'amour est un enfant. Les enfants ne sont pas 
prudents. Sa mère ne l'était pas davantage. Elle fut 
surprise vinjct fois, sans compter l'accident. que tout 
le monde sait, avec le dieu de la guerre. 

Des points ; des chapitres; des articles. Non. Point 
de rhétorique, d'ordre, de division. Le sentiment n'a 
point de règle; il dédaigne l'éloquence. Loin d'ici 
toutes ces ressources de mauvaises causes. Il ne me 
faut ni figure, ni comparaison, ni faux enthousiasme. 
Le mien est vrai; c'est ma maîtresse qui me dicte. 
Je l'ai vue encore ce matin. La chaleur du jour la 
fait jouir d'un doux repos. Peut-être même qu'elle 
rcvo de moi ; elle rêvera à moi au moins Ji son réveil. 
Dos citations dans mon mémoire!... Point de cita- 
tions non plus. Ce n'est ni la Genèse, ni l'Apocalypse, 
ni Ckévon, ni Cujas, ni les Pères de l'Église, ni les 
Pères conscrits qui me soutiendront. Ce nVst ni 
rÉcriture, ni la tradition : c'est la révélation. CVsl 
(.'Ho qui a ('oril dans nos àinos la loi do wnwx \\v\\\ 
<liou tout-i)uiss;iiit. Horilrcz ni vniis-iiiêiin's »'t r^rj- 
suIlo/.-ia. C(* 110 s(Mil point vos vinix et vos iiôuvi';m:\ 
roiiiaiis (jiii vous (M.'lairn-oiil sur vos ilrvnii-s. Li-s 
icltros ol los o\rinp!»'S de >r"di'.SV//// >///<•<:. lr> i'\a,f'- 
ralifms {W<^ ^^•llallfiIls, U's vits fliaiid> halIiiN -i Ir-. u.l 
par loijs CCS prii!> Oridcy dr nos joins ri !•'> Vfilli'-i'- 
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des plus jolies femmes de Paris ne feront pas mon 
codeu II est tout fait, il est gravé dans mon cœur. 

Ce n'est point en s'exaltant jusqu'à trois heures 
du matin : ô temps précieux! plus fait pour prouver 
que pour disserter; ce n'est point en condamnant 
tout ce que rejette un joug imposant, qu'on se per- 
fectionne. Ce n'est que l'amour-propre qui y gagne, 
rival indigne de mon maître. On sort de là enclianté 
de soi; on se croit meilleur : on prend l'ombre pour 
la réalité. 

J'aurais mauvaise idée de mon amant, dit une 
femme, s'il me disait le secret de l'État; et moi, dit 
une autre, s'il voulait être heureux; et moi, dit une 
troisième, s'il ne voulait pas l'être. Je crois que 
celle-ci est dans le vrai. — Je serais désolée, s'il 
était jaloux; je le serais, s'il ne l'était pas. Qu aime- 
t-on mieux, son amant mort, ou son amant infi- 
dèle?... Et des questions, des doutes, des maximes, 
des paradoxes, des égarements sans fin. 

A quel âge s'adresse-t-on pour aimer ou pour 
juger? Chaque âge a son jargon; le mien est celui 
du milieu de l'âge, de celui où l'on plaît autant et où 
l'on aime le mieux. 

Des airs, des triomphes de société, des rencon- 
tres, des fêtes, des surprises, des parties de plaisir, 
des séjours à la campagne, forment les premières 
liaisons. On croit se convenir, on se prend : on n'a 
point d'expérience; on croit être adoré : ou n'a 
encore trompé personne; on se trompe soi-même; 
on se quitte comme on s'est pris : on a été heureux 
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de s*avoir; on n'est pas malheureux de ne s*avoii 
plus. Voilà le commencement de noire vie; et ce qui 
nous arrive dix fois dans ce genre-là peut arriver 
une ou deux fois aux plus honnêtes femmes du 
monde. 

Les hommes font les lois ; les femmes font les 
mœurs : c'est à elles qu'est réservé, peut-être plus 
qu'à nous , le droit de se tromper. Attaquées sans 
cesse, exposées à mille pièges différents, leur sensi- 
bilité peut-être se trouve émue mal-à-propos. Je 
suis sévère pour moi, mais indulgent pour les autres, 
caractère do la véritable vertu. Je n'accepte point 
ces permissions qu'on m'a offertes quelquefois de 
satisfaire des goûts passagers. Je rougirais de me 
trouver dans des bras peu faits pour me presser 
contre un cœur dont je ne veux pas; mais avant de 
trouver celui que l'on possède enlln, j'oserai peul- 
êtrc dire (luo toutes ces légèretés, que des gens 
prudes ai)pellcraicnt des abominations, sont néces- 
saires pour passer à l'état fortuné dont je sens si 
bien tout le prix. La célébrité des aventures, aidée 
par un peu d'indiscrétion, conduit au nii»iiienl où 
Ton sait (lue le temps de 1rs ris(iuer (?st passé. Uuol 
bonheur d'abjurer toutes ces erreurs aux pieds 
iruiie IVninie cliarmante, h qui ces erreurs el efs 
horreurs mêmes ont donné Tenvie d'en eonniiilre 
fanleur! 

de i|ni e>l ^'aîhi h vin;,^l ;iiis, est uni' nu-elKHierlè 
à trente. I.u jn iir de ne plus en tnMiver«le> Miji-l^, 
oblige il :e li\er. ^^e.■^t alors qu'on eomnienee l\ \oir, 
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à sentir pour qui on est né , qu'on reçoit un nou- 
veau jour, qu'on prend un nouvel être, que tout 
semble recevoir une nouvelle forme. On commence 
k tout voir sous un autre point de vue; on se pro- 
mène. Le beau spectacle, dit-on, que celui de la 
nature! que le ciel me paraît beau! On approuve 
tout; on est content de tout : on est si indulgent, 
quand on est heureux ! On se croit seul au milieu de 
rassemblée la plus nombreuse; on a tous les goûts 
de celle que l'on aime; les plaisirs de l'un devien- 
nent les plaisirs de l'autre, et tout est plaisir, tout 
rappelle l'amour à des amants. 

Si enfin une séparation inévitable, la guerre, par 
exemple i — je conçois que celle-là vous fait trem- 
bler, heureux amants! Rassurez-vous, il est un 
moyen de vous conserver l'un à l'autre. Rappelez- 
vous ce terrible moment où vos lèvres errantes, ne 
pouvant pas se joindre, pouvaient encore moins 
prononcer le serment de vous adorer toujours. 
Trouvez de la consolation dans ceux qui vont peut- 
être être écrits de votre sang. 

C'est une manière de contrat; c'est une assurance 
sacrée. On n'a point été parjure ; on sera encore 
moins faussaire. C'est ici un nouvel écueil dont vous 
vous garantirez, jeunes cœurs vivement enflammés, 
si vous l'êtes, comme je n'en doute pas, et comiîie le 
mien l'est; vous voudrez passer tout ce temps mal- 
heureux à écrire : c'est le plus doux de vos absen- 
ces. Vous quittez tout pour votre cabinet, et vous 
languissez après la réponse ; vous murmurez de la 
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lenteur; vous accusez tout le monde d'infidélité : elle 
seule est exempte du soupçon. 

Point de relâchement dans la correspondance. Si 
Ton mande qu'on n'a pas reçu de lettre, que celles 
qu'on écrit sont courtes, qu'on est malade un jour, 
qu'on a de l'humeur un autre, ne vous rejoignez 
jamais, tristes victimes de l'absence. A votre retour, 
des procédés, des obligations, de la prudence, cent 
prétextes pareils se glisseront dans vos amours; 
c'est qu'ils sont finis, pauvres malheureux, ou qu'ils 
n'ont pas existé. Vous n'étiez pas faits pour vous 
aimer : cherchez ailleurs , peut-être que ce qu'on ne 
peut exprimer se fera sentir ; et qu'alors cette moitié 
nécessaire à notre existence , que la nature n'a pas 
été assez cruelle pour ne nous l'avoir pas préparée 
quelque part, se trouvera jointe à celte moitié 
qu'elle a été assez bizarre pour n'en pas rapprocher 
plus tôt. 

Qui veut savoir les symptômes de l'amour? Lors- 
qu'on regarde sans voir, qu'on écoule sans cnlen- 
(Ire, lorsqu'on chérit les alentours, qu'on aime les 
amis et les parents s'ils ne sont pas des fâcheux, el 
qu'on les ménage s'ils ont du pouvoir. Quand ou 
adresse en l'air, on no sait conimcMit, on ne sait à 
(jni, ce ([uon n'ose point risqiKM'à rcMiiron rcspocti» 
avant (lue d'aimor, aliî Ton (*st hicn ainnurnix. 

Que (Ir choses on dirait alors, si Ton os:iii ; la nuit 
surtout on est si tondn»!... Tout ci^ (lu'on so proinoi 

d'rss:iy(.M' le Irndoiiiain I.e jom* urrivi', on la vttit, 

on ose cncon» ninins. ('/est l\ prn jmvs à vinul an-^ 
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qu'on éprouve ces charmants mouvements indéfinis- 
sables. On est sincère, et on le serait sans les airs 
qui arrivent; mais les airs gâtent tout. La timidité 
les exclut, mais la timidité exclut aussi les succès. On 
a trop de confiance depuis vingt ans jusqu'à trente, 
et trop de méfiance pendant les dix autres années 
qui suivent. Depuis seize ans qu'on entre dans le 
monde jusqu'à vingt, qu'on donne ce temps aux 
aventures, j'y consens. Si la véritable se présente, 
si l'amour, même masqué au bal de l'Opéra, peut se 
reconnaître, qu'on s'empare de lui ; s'il est méconnu, 
il ne pardonnera jamais. On pouvait le tenir; il 
échappe pour toujours. Les femmes tiennent si 
longtemps leurs conseils sentimentaires et méta- 
physiques sur notre compte, qu'elles ont souvent 
perdu le moment de déterminer le cœur qui avait 
besoin d'être rassuré, et peut-être prévenu. La soi- 
disant vertu peut-elle dédommager d'une union éter- 
nelle qui double l'existence? 

Cest par s'abandonner, se livrer sans réserve, 
qu'il faut commencer. Nous regardons d un œil de 
pitié les ennemis d'eux-mêmes. Ces âmes dessé- 
chées, ces tristes personnels qui, de peur d'être 
trompés, s'avisent de tromper, jouissent-ils? 

Misérables calculateurs ! le sentiment sait-il comp- 
ter? J'ai vu, j'ai entendu de ce^ profanes : Oh! on 
m'aime comme cela; lié! bien, j'aimerai autant. 
Qu'est-ce que c'est que des bureaux de recette et de 
dépense? 

Les remords; ou la crainte d'être découvert, ou la 



40 OEUVRES DU PRINCE DE LICNE. 

fureur de passer pour séduire, sans être séduit soi- 
même, ôtent tout le prix à la séduction. Le meil- 
leur calcul, encore une fois, est de n'en pas faire. 
Cythère n'a point de comptoir, et s'il y a de la llraude 
quelquefois dans l'ile, ce sont des étrangers qui en 
sortent bien vite. 

Et puis le dieu est-il lui-même de sang-froid? et 
souffre-t-U qu'on le soit en le servant? Il bannit de 
son temple ceux qui en regardent les marches pour 
monter sur l'autel. C'est en les franchissant qu'on 
lui plaît; c'est en perdant l'usage de ses sens qu'il y 
fait bien retrouver l'intérêt de ce qu'on perd : il aime 
l'ivresse. 

Qu'à peine on se souvienne de ce qui s'est passé 
dans les sacritices qu'on lui a faits. Que ce ne soit 
pas pour en garder le silence. Il fait peu de cas du 
mystère ; c'est la ressource de ces dévots honteux et 
indignes, ou de ces génies rétrécis qui s'imaginent 
que c'est un moyen de lui plaire. Le culte est trop 
beau pour en rougir. Ceux que le dieu daigne enrô- 
ler dans sa milice peuvent hardiment en porter le& 
enseignes; et, d'ailleurs, comment les cacher? 

C'est rentliousiasme où je suis qui lui convient : il 
m'en tiendra compte tantôt. Ne raisonnez plus, me 
cricra-t-il, je suis content de ce (|uc vous :ivez dit; 
volro tiMe s(î monte, je le vois; vous nVtcs phis 
capable dVcrirt». Vous ne nuMiliMnlez plus mni- 
nirnie; mais vous me sente/ dans vnipi' eti'ur, il 
sullit; partez : (|u'un éehiir nt* soit pas plus pronipl; 
on vous attend. 
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J'ai VU des abandonnés de mon dieu, ou plutôt 
(car il n'abandonne jamais) des déserteurs de ses 
drapeaux. Ils étaient rongés de remords. Je leur 
demandai la source de leurs peines. C'était l'esprit 
qui avait perdu les uns. Ils en faisaient lorsqu'il était 
permis de n'en pas avoir, dans ces moments d'une 
charmante paresse où l'on dit souvent bien plus en 
ne disant rien, qu'en parlant beaucoup. Une sensi- 
bilité outrée avait perdu les uns; l'amour-propre, 
l'incertitude, le soupçon, la contrainte, la retenue, 
la jalousie, l'exigence des vivacités, des fureurs 
avaient perdu les autres. La marche de l'âme est 
douce, ils s'étaient trompés. 

Parmi ces tristes gens, j'en ai vu qui se désolaient 
d'avoir été trop empressés; d'autres, de l'avoir été 
trop peu; d'autres, d'avoir craint le ridicule d'une 
grande passion. Malheur à ceux qui ne savent pas 
que c'est le cachet de l'honneur et de toutes les 
vertus! 

Sans ruses (car il ne faut rien jouer) il y a de 
charmantes injustices, des querelles qui font si peu 
de mal, et qui procurent tant de bien! Tout cela est 
précieux. Mais il ne faut jamais que cela aille à la 
bouderie. On n'est pas joli quand on boude, et il faut 
être joli. C'est la première règle de l'amour. 

Que tous les égarements, môme en ce genre, sont 
beaux à encourager ! Sexe charmant, renouvelez les 
beaux temps où la valeur servait l'amour, où la 
beauté couronnait l'un et l'autre. C'est alors que 
vous verrez qui de nous tous doit l'emporter. 

T. I. 4 
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C'est avec toutes les grâces de l'esprit que mes 
ennemis m'attaquent; ils sont entourés de Temmes 
charmantes, qui applaudissent à leurs plaisanteries 
et encouragent leurs injustices. 

Mais la veillée, Messieurs ! la veillée des anciens 
chevaliers, vous en sentez-vous capables? Vos santés 
languissantes vous le permettraient-elles? et le poids 
des armes mêmes ne serait-il pas trop fort pour 
vous? Commencez ainsi vos travaux : veillez des 
nuits entières pour mériter de ne plus veiller; mais 
qu'est-ce que ces demi-veillées et demi-nuits que 
vous passez à présent à des conversations ou Ton 
n'entend rien? Agissez et ne parlez point, je vous l'ai 
déjà dit. 

Et puis quels sont vos principes? Plaire et toujours 
plaire ; vous pensez tous à plaire et jamais à aimer. 

Ce n'est pas que je croie aux passions malheu- 
reuses. Comment aime-t-on quand on n'est pas 
aimé? Espère-t-on vaincre par Timporluniié? et 
fait-on du premier dieu du ciel un de ces petits 
dieux de la terre qui n'accordent rien sans des soins, 
des placcts et de la ténacité? 

Les C(Ours ne se donnent point comme les grâces 
de la cour. Dix campagnes ou dix années de sémi- 
naire prutîurent des droits à un ré;;i]neiit uu à un 
évèclié. Mais un seul jour de service tians nuire 
empire décide de la fortune : si dans ces vim^t- 
t|n;itrt' heures, W je ne sais qiuti , tant analysé, w'w 
pas parlé; si le rappori, le ;;«»ÛU la li;;ure n*tn:l r.i n 
décidé, cherchez, pauvres iniurluiics, cl nu vuu-i 
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opiniâtrez point. Sans cela, tous les ridicules possi- 
bles vont vous écraser. Chansonnés et montrés au 
doigt, vous gâtez vos affaires; vous vous ôtez toute 
espérance pour d'autres entreprises. Vous serez cités 
comme des malheureux, et vous resterez toujours 
des malheureux. 

Mais c'est encore un air souvent que ces passions 
malheureuses. On veut intéresser d'autres femmes 
et se faire passer pour capable des plus grandes 
choses. On veut être nommé le malheureux de 
Madame une telle. On a, on a eu, on veut avoir; on 
donne, on troque les amants. Ce n'est pas le langage 
du pays dont je parle, de Cythère, mais un aflreux 
jargon qui s'entend tout au plus sur ses frontières. 

Ce sont les malentendus qui font le plus de mal à 
Tamour. C'est pour cela qu'il craint les absences. Il 
est terrible d'être soupçonné à tort ! Quel désespoir 
de perdre ce qu'on adore, par les apparences les 
plus trompeuses! Tout sert à faire croire à l'infidé- 
lité. Elle n'existait pas; il n'y en aurait jamais eu : 
elle arrive, parce qu'on a cru qu'elle était arrivée. 

Illusion! mensonges! aveuglement! roi du monde! 
jusqu'à quand verrons-nous encore des sentiments 
partagés sur la partie la plus essentielle? L'amour 
croît s'il s'inquiète, et de mauvaises maximes d'opéra 
semblables séduisent les trois quarts du genre 
humain ! Mais ne sait-on pas que les fausses infidé- 
lités en font naître de vraies? que tout est sacré 
dans notre religion? qu'on peut jouer avec l'Amour? 
C'est un enfant, il aime à jouer; mais il ne faut pas 
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plaisanter avec lui. Cest un enfant, il en a les colè- 
res, les dégoûts et les humeurs. 

Frémissez. Un mot, une mine, ont perdu des mil- 
lions d'amants. C'est la confiance qui augmente le 
sentiment. Et si Ton est parvenu au point de se voir 
sûr l'un de l'autre, on le devient; et je ne vois 
plus de raisons pour que jamais cela finisse. Le 
moindre doute affaiblit. L'inquiétude donne de llm- 
meur. L'humeur ôte les charmes de la figure et de 
l'esprit. On se trouve moins beau, moins aimable le 
lendemain : on ne se met plus en frais pour le redeve- 
nir. On est sérieux. De là on passe à la tristesse, de 
la tristesse à l'ennui ; on est insupportable, on se rend 
odieux. On maudit le moment où l'on s'est connu. 

Il y a des reprises de sentiment, des pardons, des 
aveux; mais qu'on se défie de toutes ces paix simu- 
lées. Elles finissent par la guerre, s'il y a un seul 
instant de réserve. Tremblez ! mon dieu est en cour- 
roux; il va vous fermer son temple à jamais. Un 
maintien assuré, l'air ouvert, voilà ce qu'il lui faut. 
Ne l'affadissez point par la langueur : il vous pren- 
drait en guignon. Amusez-vous des confidences 
réciproques, des hommages qu'on reçoit de part et 
d'autre ; les lettres et les déclarations se présente- 
ront d'elles-mêmes, pour varier la scène de ten- 
dresse. Passez de là à toutes les gaîtés qui vous 
viendront dans la tète. On pourra faire même des 
projets de méchanceté sur les méchants qui veulent 
troubler le bonheur. Peut-être que c'était en voulant 
faire semblant d'aimer eux-mêmes. Les misérables! 
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ont-ils cru se servir de notre idiome sacré pour vous 

abuser mon dieu! priez le maître des Dieux 

de vous prêter un instant sa foudre pour les écraser, 
et puis faites un miracle. Oui, il le fera. Il accordera 
tôt ou tard une marque à ses véritables ! Nous nous 
trouverons écrits sur le cœur, avec des caractères 
de feu, les- saints mots de ses mystères. Nos femmes 
nous distingueront de loin et ouvriront les bras aux 
fevoris de la Divinité. 

fai parlé de ces précipices dont on est entouré. 
Cest la sœur de la puissance que je sers, que je 
crains le plus. Divine amitié, dit-on! En vain les 
hpnes en votre faveur sont chantés par les plus 
belles voix du monde et tout ce que la nature a créé 
de plus beau. Que les apparences sont trompeuses! 
que les couleurs dont on la peint sont charmantes ! 
On bénit la pureté de ses intentions; son calme est 
vanté sans cesse. C'est un port où l'on est en sûreté. 
CestTabri après les gros temps où l'amour, à ce 
qu'on prétend, nous expose. Mais ceux-là ne méri- 
tent pas de voguer sur ses mers de délices, s'ils ont 
^craindre les vents et les tempêtes. Qu'ils s'embar- 
quent avec moi, et après une navigation paisible, ils 
aborderont sans peine et sans danger. 

fai vu des amants se choisir des amis. Que nous 
. serons heureux ! disent-ils, vous êtes aimé comme 
°^oi, associez-vous à notre bonheur. Que celle qui 
règne sur vous joigne le sien h celui dont jouit ma 
charmante maîtresse. Soyez témoins tous les deux 
de notre félicité. Nous le serons de la vôtre, rien 

T. I. 4. 
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n'y manquera plus. Confidence parfaite, réciprocité, 
juge des débats s'il y en a, médiations, tout s'y 
trouve. Ah! Dieu! c'est ainsi que le serpent, caché 
sous les roses de l'amour, arrive sous le voile de 
l'aifdtié! Ce sentiment qui pouvait s'augmenter, se 
partage. Il change peut-être d'objet. Un des couples 
amoureux trouve l'autre plus parfait, n y a des 
reproches, des comparaisons, des menaces; et on 
arrive aux perfidies par la voie de l'innocence. 

Oh! c'est de l'amitié, ce n'est que cela; mais 
comme elle est parfaite, cette femme qui enchante 
mon ami, je la propose pour exemple à celle qui me 
tient sous son empire. Quelle difTérence ! le sien est 
doux, elle ne gronde jamais; elle est contente de 
tout. J'ai mille choses à lui dire sur mes affaires : je 
vais la trouver, son amant n'y sera pas; je lui par- 
lerai tout à mon aise. Que sa conversation est tou- 
chante ! Je ne sais où je la verrai demain encore 
seule. Ah! c'est alors que le cœur s'épanche, qu'on 
sent une vivacité... une douceur... une sensibilité 
qu'on ne peut exprimer. C'est de l'amitié... Mais que 
l'amitié est charmante, quand on a tant d'amitié ! 

Un des beaux temps de l'amour , est celui où l'on 
en a sans le savoir; c'est celui où l'on dit : Lwi et 
elle, en parlant de ce qu'on aime , comme si tout le 
monde était obligé d'y penser aussi. Le hasard, qui 
contrarie souvent les anciennes amours, se plaît h en 
favoriser de nouvelles. Dans les commencements on 
se rencoiiîre toujours. Je ne sais comment cela se 
fait, des parents, des voyages, des aventures, des 



MÉMOIRE POyi MON COEUR. 47 

voitures cassées... Je l'ai vu cent fois. On se croit 
bien loin et l'on est ensemble; on s'est séparé bien 
triste, on n'a pas su pourquoi. On se croyait malade 
seulement, ou un peu d'humeur. Et puis tout d'un 
coup l'on se retrouve à des promenades, à des eaux, 
à des campagnes, à un spectacle de société. C'est 
dors qu'on fait des progrès en bien peu de temps. 
On dit : Tout concourt à cette union de nos deux 
eœurs. Aimons-nous; et l'on s'aime. Mais cette 
fois-ci plus de confiance, plus de confidence. Vivez 
pour vous, et que la nature soit morte pour vous : 
on désert et Guiscard^ dit Blanche. Fuyez-y, amants 
heureux, si vous en avez le courage. Si vous ne 
l'avez pas, fuyez-vous, et cherchez ailleurs. Oui, un 
désert! Cest là que vous jouirez d'une paix inté- 
rieure et éternelle; le calme de la situation peint 
celui de l'âme. L'on dirait qu'une puissance céleste y 
fait la garde auprès de ses deux amants qu'elle 
empêche d'être troublés par aucun bruit étranger. 

Si de là on passe dans le tumulte de la ville où, 
sans se quitter, on jouit de tout, où Ton entend tout 
le monde vanter la beauté de ce qu'on adore et 
approuver son choix : c'est un triomphe permis, et 
c'est une gloire qui ne peut qu>jouter à l'amour. 
Mais encore une fois, qu'on se déflc de tous les 
ennemis de ce joli petit dieu : ils se cachent sous 
ï^IIe formes. Ils n'en est point qui ne soit dange- 
ï'euse. Je dois parler de l'orgueil ; c'est ce qui fit 
sortir les premiers amants du paradis de délices, 
dont on cherche depuis si longtemps la situation 
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géographique. Peut-on le méconnaître? OS peut-il 
être ailleurs qu'à Cythère, Paphos, Amathonte, Gnide, 
ou dans mon cœur? 

vous! qui que vous soyez, séduites peut-être 
par des liaisons d'éducation, et qui, sous prétexte de 
vous dévouer aux mystères de Cérès Éleusine, passez 
votre vie ensemble, quittez tout à fait Famour» si 
vous croyez le conserver avec un partage pour vos 
aimables compagnes. Quoique je ne vous àoupconne 
pas de ressembler aux filles de Lesbos, cette ten- 
dresse réciproque où l'on admet les aveux, les 
regrets, les plaintes, est un vol à la tendresse que 
vous devez à l'amant heureux, qui cesse de l'être dès 
qu'il ne l'a pas tout entière. 

N'y a-t-il pas assez de coupables dans le monde 
sans qu'on en fasse tous les jours? Il y a un pauvre 
malheureux petit dieu, sur qui on fait mille mauvais 
contes. Tout seul, il n'est pas gai, cela est vrai ; mais 
s'il se trouve en société avec le mien, il est char- 
mant. C'est son frère même. Il est si défiguré, on l'a 
si enlaidi, qu'on ne s'en douterait pas. Et cela vient 
de la mauvaise compagnie qu'il voit : Des gens de 
loi, m'a-t-on dit, et des ministres d'un autre dieu qui 
n'a pas deux mille ans, tandis que celui dont j'ai 
arboré les armes est éternel comme le monde. 

Tu Hymen... Son nom est prononcé. Il fallait en 
passer par là. On s'effraie de le voir. Il n'a pas un 
maintien bien parfait; mais aussi il n'est pas encou- 
ragé. Il est si timide qu'il n'ose pas se montrer où 
est son charmant frère. Celui-ci a été bien mal à 
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propos aussi prévenu contre lui. Mais si de vrais 
croyants, comme moi, pouvaient les saisir ensemble, 
nous dessillerions les yeux à l'univers entier. 

Que fait cet engagement des étrangers? Il n'est 
d'aucune valeur, si ce n'est pas celui de deux cœurs 
qui jurent de s'unir pour la vie. Mais la liberté dont 
on jouit alors, sans crainte d'alarmer des maris ou 
des mères, doit contribuer au bonheur. Les circon- 
stances ne peuvent pas priver du bonheur le plus 
rare dans la vie; ainsi point tant de colère contre le 
petit frère de mon dieu. Il y a même un moyen pour 
lui de se faire bien recevoir dans le monde, c'est de 
ne le point gêner et d'acheter par sa douceur 
l'amitié de celle à qui mon petit dieu a parlé. C'est 
peut-être de quoi le faire chasser de chez lui. Il 
reprendra ses droits en les partageant, ou en les 
cédant même tout à fait. Quel triomphe, ô dieu 
d'hymen! Devenez tolérant, estimable, léger, insou- 
ciant, et vous mettrez mon petit dieu à la porte. 

Fuyez, honteux préjugés, l'ouvrage des cœurs cor- 
rompus. Des liens, dites-vous, et pour toute la vie? 
Ils n'ont rien de si épouvantable : ils sont serrés ou 
déliés par l'amour. Dans le premier cas, ils seront 
éternels ; dans le second, ils cèdent à d'autres plus 
sacrés. L'union intime des cœurs est plus solen- 
nelle que celle des mains. Le contrat de l'âme est 
plus auguste qu'un contrat civil . Celui-ci n'a de pouvoir 
qu'envers la société ; en en remplissant les devoirs, 
personne ne peut désapprouver des devoirs aussi 
reconnus. On n'est pas le maître de son sentiment, 
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on ne Test pas davantage de sa personne : d c*m 
une hérésie d'exagératUm de fausse ^ertu, qui m^ 
pèche de la livràr, après Taveu d\ine passion twm^ 
nue bien véritable. Pourquoi une âme purç serait 
elle punie de n'avoir pas éU leclierehée par d@ 
parents, pour la joindre à cette autre âme pureT 

On pense peu^étre que c'est pour moi S4^ul qui 
j'écris. Tel cas que je fasse de mes juges, si ce saol 
les plus aimables femmes du monde qui m donneol 
la peine de l'être, je ne me croirais pas digne éù ta 
occuper aussi longtemps. Et un pou plus, ou un pm 
moins d'estime de mes amis» ne ferait point moo 
malheur. Sûr de valoir mieux qu'eux tous, je ùet- 
drais ma tendr^se renfermée dans mon cceur, a it 
rirais de la leur. 

Sexe charmant, que j'ai d'abord invoqué, pm^t 
mieux iinir qu'en m'adressant à vous? Soyez m 
récompense. C'est à dire,approuv€i:-moi, loud^moit 
et gardez-vous de me plaire. Je mis plus hmî&a 
mille fois que ceux qui m'accusent de manquer I m 
que je vous dois. Je connais vouo âuu>iiié> j«^ni«— 
pecte vos droits; mais je ne veux pas reeefoir 
d'autres lois que celles sous qui je respire. 

Le joug de la beauté que j'aime est doux, il est Ml 
que je le conseille aux autres. Elle croit en moi, je 
crois en elle. Nous sommes sûrs l'un de l'autre. 
Lorsciue je ne m'échauffais pas, comme vos adora- 
teurs, sur des mots que je sens moins que les choses, 
ces mots de convention si chéris par vous, c'est 
que je pensais à elle. J'étais sourd à votre éloquence. 
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Mais son nom était prononcé par moi sans ouvrir 
les lèvres. Je brûlais peut-être d'aller recueillir sur 
les siennes la confirmation de mes principes. Elle 
est ici, elle me voit écrire, elle sourit. Si je vous 
quitte, c'est pour elle. Tai mille moyens encore de 
défense, ô mes mauvais amis, et vous, leurs char- 
mantes amies; mais j'y renonce, si elle m'appelle. 
Elle me fait signe... je vole à elle. 

Eh ! que m'importe de vous convaincre et vous et 
ceux qui font semblant de porter vos chaînes, et 
qui, pour les porter plus légèrement, ont l'air de 
vouloir les rendre plus pesantes que les miennes. 
Elle est convaincue, elle; cela suffit; peut-être que 
je vous récuse même ; j'y suis presque forcé. Il n'y 
a point de tribunal assez pur pour juger un cœur 
comme le mien. Pardon, je m'égare; je n'étais point 
criminel, je le deviens; pardon, encore une fois, ce 
délire prouve même en ma faveur. 

rai appuyé sur les mêmes objets; j'y suis revenu ; 
je me suis appesanti sur des détails; j'ai rapproché 
ceux qui n'étaient pas liés. Désordre de mon cœur, 
plutôt que de mon esprit; l'un était bien chaud, 
quand l'autre écrivait froidement. Mais, pour être 
entendu, pour ne pas trop insulter aux âmes de 
glace (et c'est le plus grand nombre) qui me liront, 
je me suis arrêté vingt fois dans les élans où j'étais 
prêt de me livrer. 

D'ailleurs ceci , à qui j'ai donné peut-être mal à 
propos le nom de Mémoire, est plutôt une profes- 
sion de foi. Vous cependant qui êtes dignes de me 
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juger, vous qui prétendez porter les mêmes couleurs, 
vous, dont récusson a pour devise celle du héros 
d'Aménaïde, et vous, qui comptez être capables 
d'aimer comme elle, répétez avec nous cette croyance 
des vrais fidèles; jurez d'aimer et d'être aimés 
comme je le suis, et je vous permets alors de pro- 
noncer sur moi. 

Oh ! vraiment, dit ma maîtresse, ce n'est point un 
coupable qui s'exprime ainsi. Vous êtes bien fier 
aujourd'hui d'avoir si bien parlé. Envoyez-moi, dil- 
elle, les gens qui doutent de nous, et que mille ten- 
dresses, en leur présence, les fassent mourir d'envie, 
et nous de plaisir. 

J'y consens : la décence , à qui je permets ffac^ 
compagner la volupté, se récrie tout d'un coup : 
Tantôt, me dit-elle, nous parlerons encore de tout 
cela; en attendant, tombons au pied de l'autel de 
notre petit dieu, en nous tenant embrassés; ftûsons-y 
notre prière; joignons les mains, pour qu'il conver- 
tisse les impies. Il ne veut point la mort des pêcheurs, 
comme celui d'Israël; il aime mieux donner lu vie 
que la mort. Si, en leur rendant compte do nos 
conversations, de nos pensées, de notre contlanoe, 
(le noire sensibilité et de l'union de nos deux r*fui'5 
si l)ion (ails Tun pour Tautro, nous ne pouvon< les 
changer, hc! bien!... charj^'eous-uous dt» nv» r nou>- 
ni(Mn(\s un peui>h' d'amauls qui iiuus rrsst;iiiblfril. 

PuissiMil les luéchauts nuus fuir ;» jamais! l'ui-- 
.s(.Mil 1rs ini'n'duh^s iToin» à ni)s paruh^s, cl Ir** «l.\.\ 
si'Xt's ruliii vivre comme nous du plaisir de >'ai|nivr! 
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PRÉFACE 

on écrit ses mémoires soi-même, il me 
semhle qu'on peut leur donner le titre de mémoires 
d'un tel, et ordinairement alors on dit : j'ai fait telle 
ou telle chose. Il n'y a qu'à César et à Frédéric, l'un 
dans ses commentaires, l'autre dans l'histoire de son 
temps, qu'il sied bien de dire en parlant d'eux- 
mêmes : César marcha ; le Roi fit une faute, etc. ; mais 
l'historien doit intituler son ouvrage : Mémoires sur 
un général, sur un ministre. Ainsi c'est un tort de 
plus d'avoir donné au public les détestables Mémoires 



(i) Le comte d'Antraigues a fourni au prince de Ligne la plus grande 
partie de ses autorités pour la rédaction de ce mémoire. Voyez p. 63. 

(Note de TÉdit.) 
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de Bonneval; car riàtentiôn de rauteor n*MtpÊ^i 
même, à ce que je crois, de les fldre passer | 
être de lui-même. 

Je ne connais rien de pis que de choisir m i 
connu pour délayer ensuite, dans la vérité de i|ii^^ 
ques pages, un tas de mensonges, dTavmtiiies tii^ 
ordinaires, d'amours de garnison et d*an6odolflB( 
cour et d'armée très peu piquantes. 

Les Mémoires de Bonneval sont absolmneot dtftrl 
ce genre. Je ne sais pas pourquoi il y a auri 9t 
quelques exemplaires le titre deNouveauxi 
On y est pris; on ne croit pas que ce soient < 
que Ton connaît. (Test comme si Ton imprimait : 
Lettres de la jeune duchesse; la duchesse a "deflliet 
Ton serait fort étonné qu'on appelât ainsi uneviôDe 
douairière. 

Après ces nouveaux mémoires de Bonneval, il n> 
a rien de plus bête que la critique qui se trouve dans 
le second volume, ob l'auteur a la bonté de croire 
qu'ils sont authentiques. Ck)mment peut-il croire que 
Bonneval aurait écrit qu'en parlant de la bataille 
d'Hochstedt, l'empereur Léopold lui aurait dit : Tal- 
lard et tous les pensionnaires des jésuites sont 
perdus? Ce prince , d'ailleurs très inaccessible, était 
presque lui-même dans le cas des gens dont il aurait 
parlé. Comment Bonneval aurait-il raconté ce men- 
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songe si plausible d'un assassinat à Venise et à 
Vienne? La première scène en est bien prise, à la 
vérité, mais ce n'est pas un moyen qui convînt à 
notre cour; et quel aurait pu en être le motif? Pour 
la seconde scène, le lieu seul en indique la fausseté : 
il n'y a pas de pays où l'on connût moins un crime 
comme celui-là. La bonté du peuple le plus éloigné 
de vengeance, de haine et de dissimulation , sufQt 
pour démontrer une fausseté que jamais Bonneval 
n'aurait été capable d'avancer. 

Comment aurait-il été assez monstre pour faire 
part à un mari de l'histoire du cadenas (qui en 
ellfr-méme est déjà une fable), et assez bête pour 
faire part au public des terribles suites de cette 
indiscrétion? 

Conviendrait-il qu'il a pillé l'Empire et s'est fait 
entretenir par une femme? et dirait-il ensuite qu'il 
ne s'est jamais écarté du plus petit principe d'hon- 
neur et surtout de désintéressement? 

Un homme comme Bonneval dirait-il qu'il a réussi 
à introduire la baïonnette chez les janissaires et le« 
bottes-fortes chez les Spahis? C'est quelque réfugié 
français, point au courant de Vienne ni de Constan- 
tinople, qui aura écrit cette rapsodie. 

Quel pauvre absurde conte que le reproche que 
lui firent le divan, le mouphti, le visir, je ne sais qui 

T. I. 5. 
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encore, de n*ayoir pas on sérail digne ffna butef 
D'abord sérail dit palais, et ce qu'il yeiit i 
par ce mot mal employé s'appelle barem. 

L'auteur de la critique qui n*a pas eu leldoitlr 
distinguer la vérité, et qui déteste Bonnefal, 
eu beau jeu de s'égayer sur lui de ce qnH 
sans cesse en avant son alliance avec les Buvimw 
par les maisons de Foix et d*Albret. Plaisant priMT^ 
de la brouUlerie d'un homme impétueux (i), 
ses amis, haïssant de même, se prévenant 
tranquille nulle part; et qui a irrité contre lui Gk^ ] 



i 



(1) Il est bon de rap|»eler, d'après les uieient Mémoàrm * i 
nevai, cette circonstance, à laquelle le prince de UgM a i 
allusion. 

Bonneval était à Bruxelles et y tenait une grande maisoa. Le W0* 
qois de Prié, vice-gouverneur des Pays-Bas antrichieot, avait M* 
femme et une fille (la comtesse d'Aspremont), tontes les deu tri* 
galantes et très commères. Ces femmes s^avisèrent de répandre fn*** 
certain marquis Deseaux, ancien amant de la comtesse d*AspKâiA 
avait été assassiné à Madrid, par ordre du roi d*Espagne, oonne ayrt^ 
séduit la jcuno reine d'Espagne, |de la maison d*Orléans. Bonneval ci 
sa qualité de parent de la maison de France et d*£spagne, publie ■■> 
déclaration infamante contre les auteurs de ce bruit. M. de Prié, ptalM 
que de se battre, le fait arrêter. L'aflTaire, traduite au conseil aniiqni 
de guerre, prenait une tournure assez favorable, lorsque Bonncvil, 
instruit des intrigues du prince Eugène pour M. de Prié et contre lai. 
s'avise d'écrire à ce généralissime tout puissant une lettre qui ressem- 
blait assez à une provocation. Le prince Eugène eut la lâcbetè d'eo 
porter plainte. Bonneval fut, non pas cassé, mais Urmis du service, et 
cundamnéà cinq ans de prisun. M'nyanl pas ublcniiHlTè à ccjugcmcBl. 
il fut banni à peniéluité des États autrichiens. 

(Note de rÉdit.) 
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iiillard en France, Pompone à Venise, Prié aux Pays- 
tas, une femme et trois sous-ministres à Vienne, 
[çrcyen Sicile, Villeneuve et le divan en Turquie! 
Ge critique si bigot, ce bon catholique qui a voulu 
ire sa cour à la cour, est on ne peut pas plus 
édiant et calomniateur; il refuse les qualités bril- 
Qtes, la valeur et le talent à Bonneval, et croyant 
ojours que c'est lui, il dit qu'il se vante. S'il avait 
rit ses mémoires lui-même, il se serait plus vanté 
lecela, sans le vouloir; car en racontant simple- 
3nt la grande part qu'il a eue entre autres aux vic- 
iresde Turin, de Peterwaradin et de Belgrade, 
aurait fait de soi l'éloge le plus complet et le plus 
ai. Certainement, s'il avait écrit ses Mémoires 
iflerion qu'aurait encore dû faire le critique), ils 
raient été bien intéressants. On aurait vu Thomme 
îsprit et de guerre qui se serait peint dans les 
tails de ses manœuvres et l'exécution des dispo- 
sons et des ordres de bataille du grand Eugène. 
lel livre instructif? mais ces deux-là , Vendôme , 
tinat, Luxembourg et Gondé, n'ont point écrit, 
de Turenne est le seul dont nous ayions quelque 
ose : mais il faisait mieux qu'il ne disait, 
ûuand l'auteur de la critique prétend que Bonne- 
! n'était ni aimé ni considéré aux Pays-Bas , il se 
mpe encore. Il l'était de toutes les classes, ainsi 
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qu'à Vienne. J'ai connu encore de ses amis intiii 
Le duc d'Aremberg, les comtes de Lannoy, de Cali 
berg, de Bournonville, le prince de Salm, m 
oncle, colonel de son régiment, le prince Ferdinai 
de Ligne, autre oncle à moi, et mon père chez qui 
fut arrêté, lui étaient si attachés qu'ils raccompi 
gnèrent à sa portière une partie du chemin, quioâ 
on le conduisit à Anvers, et s'embarrassèrent trto- 
peu de la mine que leur fit le marquis de Prié à leur 
retour. 

Comme cependant un menteur par hasard ren- 
contre quelquefois , je crois à ce singulier orage (* 
il me parait l'avoir entendu dire à mon père) qui, u 
moment de sa naissance , écrasa la croix du clocher 
de sa paroisse, et à l'horoscope de l'aigle, tenant 
dans son bec une fleur de lys, surmontée d'un crois- 
sant : et quand je dis que j'y crois, c'est à dire que 
je crois que cela s'est dit. Je sais bien que ce sont 
des prédictions faites après coup : mais j'en ai une 
idée confuse. 

Je crois à la lettre à Cliamillard ; c'est h la vérité 
une autre que colle que j'ai : mais dans celle-là c'e>l 
son style, sa lierté et sa mauvaise trie. 

Je crois à ravcrtissemeiit du prince Eu^^ène, pour 
qu'il s'en corrigeât et se conlorinât aux manières de 
ce pays-ci. 
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Je crois aux douze excellents points de son pre- 
mier mémoire sur la tactique, et aux quatorze du 
second qui regardait la guerre avec la maison d'Au- 
triche. 

Pour les mémoires, les factums, les lettres, les 
gros mots, les injures et le rabâchage de la ridicule 
affaire avec cette ennuyeuse famille de Prié, cela 
n'est que trop vrai et a été imprimé si souvent par- 
tout que l'auteur, tel peu instruit qu'il soit , n'a pu 
s'empêcher de raconter la vérité. 

Pour un voyage de mer (que je prouverai ailleurs 
qu'il n'a pas fait), son île de Chio, son combat mal- 
tais, ses deux turcs prisonniers jadis et reconnus par 
lui,sa prétendue circoncision, son capucin, sa messe, 
ses trois espèces de femmes, et avant cela ses bonnes 
fortunes de lingères et boulangères, c'est pitoya- 
We et le cachet d'un mauvais roman d'antichambre. 
Celui qui est encore pire, si cela est possible, c'est 
l'auteur de la suite de ces prétendus mémoires, sous 
le titre d'Anecdotes Vénitiennes et Turques, où l'on 
n'a pas même l'air de vouloir être cru : ce sont de 
}etites histoires invraisemblables, sans qu'il y ait les 
îcarts du merveilleux. On m'a dit que c'était du mar- 
[uis d'Argens; j'en serais fâché pour lui, cela ne 
aut pas la peine d'entrer dans aucun détail pour le 
iscuter. 
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Le premier romancier le fait mousquetaire et le 
fait se trouver à Fleurus, Steinkerke, Neerwinde, au 
service de France; et puis à Chiari, Gassano, Luz- 
zara, au service d'Autriche. Point du tout, il ne se 
trouva pas aux premières affaires, mais il se condui- 
sit si bien aux dernières, qu'on le verra devenir 
enfin général d'infenterie de l'Empereur, ou feldzeug- 
meister, appelé ainsi improprement. C'est peut-être 
ce nom, qui veut dire général d'artillerie, qui le fit 
mettre à la tête de celle des Turcs , où il fut revêtu 
de la charge de chef des bombardiers. Quand on lira 
les raisons du prince de se l'attacher, on ne croira 
plus que ce soit un petit agent, comme un M. de 
Prié, flatteur des gens en place et fils d'un petit ban- 
quier de Turin, qui Ta fait prendre au service. Ainsi 
je sauve au moins Bonneval du reproche d'ingrati- 
tude ; pour le reproche d'irréligion, il n'y a pas moyen 
de le justifier. On citait alors un homme qui n'avait 
pas de religion , et cela fait honneur à ce temps-là ; 
puisque dans celui-ci, malheureusement en France, 
on cite celui qui en a. Mais j'en reviens à ma critique 
de mon critique ; voici encore une preuve de son tact. 

Ce pauvre homme eût dû voir que Bonneval n'au- 
rait pas appelé la comtesse de Bathiany, la veuve 
d'un capitaine, qu'il prétend avoir été la maîtresse 
du prince Eugène; l'auteur des mémoires ni lui ne 
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savaient pas seulement que c'était une grande dame, 
chez qui le prince Eugène, déjà fort âgé, allait faire 
tous les jours sa partie de piquet, encore même 
çidques heures avant de mourir : enfin, s'il avait eu 
loHnême un meilleur ton, il n'aurait jamais cru que 
H. de Bonneval, qui avait celui d'un homme de qua- 
lité, de cour et de bonne compagnie, aurait écrit ses 
prétendus mémoires; le style en est détestable, ainsi 
que celui des anecdotes vénitiennes. 

CTest au comte d'Antraigues que je dois la plus 
grande partie de mes autorités. Quand le critique 
prétend que Bonneval était négligé par les uns, 
lûéprisé par les autres en France, je lui dis : lisez 
les lettres du cardinal Dubois , ainsi que celles de 
DMdame de Bonneval dont j'ai pris quelques frag- 
ïûcnts : ils donneront des éclaircissements sur son 
niari, prouveront les mensonges de Thistorien, les 
contradictions de la critique , et le cœur et Tesprit 
^*une jeune femme intéressante et point du tout 
connue : c'est une petite Sévigné , et si elle n'a pas 
peut-être tous les charmes de sa manière de conter, 
elle a au moins plus de sensibilité. Ces lettres sont 
"e son écriture; celles de Dubois, encore abbé de ce 
temps-là, sont signées de lui. Je me servis de même 
^e tout ce que M. le comte d'Antraigues a trouvé 
^^^ ce sujet pendant son séjour à Constantinople; 



a accompagné, et à Cazanova, qui y a vu Boi 
je garantis la vérité de ces mémoires-ci. Je i 
aux anciens pour le mémoire de son procès 
deux sur la tactique que je crois de lui, ainsi 
rai déjà dit. 



HiUyi 



MEMOIRE SUR BONNE VAL 



La maison de Bonneval est Tune des plus an- 
ciennes du Limousin. Il avait trois frères : l'aîné 
mourut; le second, dont il sera quelquefois ques- 
tion , s'appelait César Phébus ; et le troisième, 
Alexandre, qui méritait bien ce nom-là, naquit le 
14 juillet 1675, Tannée de la mort de M. de Turenne. 
Son père étant mort, sa mère le mit au collège des 
Jésuites; le maréchal de Tourville, son parent, le 
Turenne de .la marine, l'y fit entrer à onze ans. Il 
prit du goût pour la lecture ; il possédait les auteurs 
de la bonne latinité et, à l'aide d'une prodigieuse 
mémoire, il s'était rendu profond dans la science de 
l'histoire. Le comte de Levass, envoyé extraordi- 
naire des Deux-Siciles à la Porte-Ottomane , où il a 
particulièrement connu le comte de Bonneval dont 
les papiers ont passé entre ses mains , en cite à cet 

T. 1. 6 
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égard une surprenante preuve de mémoire, dont il 
a été témoin. On parlait du don qu*avait fidt Phi- 
lippe II, roi d'Espagne, de la ville de Sienne au 
grand-duc de Toscane, et des conditions qu*y mit ce 
monarque ; Bonneval prit la parole et en récita mot 
pour mot le diplôme, quoique fort long. 

La guerre se déclara en 1688. Le marquis de Sei- 
gnelai, ministre de la marine, flaisant sa visite des 
ports, passa en revue^ les gardes de la marine; il 
voulait réformer le comte de Bonneval, parce qu'il 
n*avait que treize ans : celui-ci lui répliqua qu'on ne 
cassait pas un homme de son nom. dette répartie 
plut si fort au marquis de Seignelai, qu'il lui dit : 
N'importe, Monsieur, le roi casse le garde de la 
marine, mais le fait enseigne de vaisseau. Lejame 
officier paya bien partout de sa personne; il se trouva 
h toutes les affaires navales de cette époque, et se 
distingua aux fameux combats de Dieppe, de la 
Hogue et de Cadix, où Tourville commandait la flotte 
française. 

La paix de Ryswick mit fin à cette guerre en 1697. 
Bonneval se destinait à suivre la carrière maritime, 
pour laquelle il annonçait du talent, lorsqu'une 
affaire d'honneur le mit dans le cas de la quitter. 

Le comte de Baumont , lieutenant de vaisseau, 
voulut traiter Bonneval en enfant : il s'adressait 
mal ; l'enfant était mutin : il lui en demanda raison 
et le blessa de trois coups d'épée. Il n'en mourut 
pas : l'affaire fut étouffée; mais la parenté de ce 
M. de Baumont fut assez bête pour lui en vouloir; 
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et étant fort liée avec M. de Pontchartrain, alors 
secrétaire d'État de la marine, Bonneval vit bien 
P'il n'aurait plus aussi beau jeu dans ce service. Il 
acheta, en 1698, un emploi dans le régiment des 
gardes-françaises, où il demeure jusqu'en 1701. 

A l'ouverture de la guerre de la succession, il 
obtini l'agrément d'acheter, pour la somme de 
33,000 livres, un régiment d'infanterie qui passa en 
'^alie, aux ordres du maréchal de Catinat. 

Ce général, comme on sait, fut rappelé l'année 
^'^près et remplacé par le duc de Villeroi, qui se fit 
P^^endre l'hiver ensuite à Crémone, et auquel suc- 
^<la le duc de Vendôme. Bonneval servit avec 
^stinction sous ces trois généraux, dont le dernier 
'*^îmait à la folie : Bonneval était fait pour lui plaire; 
^^^si on eut assez de confiance en lui à la bataille de 
^^i^zara, pour qu'il s'y fit remarquer par le prince 
^^gène, qui commandait l'armée impériale. C'est à 
^ Cîonduite sur la Digue qu'il dut les prévenances et 
''^Gcueil honorable qu'il en reçut dans la suite. 

bonneval, dans un écrit qu'on a de sa main, dit 

^^oîr proposé au duc de Vendôme, en 1704, de faire 

°^^ï*cher son armée par les montagnes du Tyrol, 

P^iir se réunir à l'électeur de Bavière ; ce qui aurait 

pï'éxrenu la fatale bataille d'Hochstedt. Le général, 

^^i parut d'abord goûter ce projet, l'exposa dans un 

conseil de guerre, où il fut rejeté. « La présomption 

^^ <ie nos officiers-généraux et ma jeunesse, remar- 

^^ que Bonneval, firent tourner la chose en ridicule. 

^^ Ces messieurs trouvèrent cela risible ; et tout per- 
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c( suadé que j'étais et 8uis encore de la bonté de tt 
(c plan, il ne me resta d'autre parti à prendre (|M 
« d'en rire moi-môme, réprouvai la même dm 
« en 1709. On était embarrassé au milieu Sm 
« plaine, où l'on tint conseil; je donnai mimpii 
<c avis : comme il était un peu bardi, on me tront 
« un peu jeune pour parler ; on ne le smvit pas: oi 
« fit une sottise ». Un parti hasardrax passe nn» 
ment dans un conseil de guerre; chacun cberehel 
esquiver un danger dont l'bonneur ne lui apgparliei* 
drait pas en cas de succès. 

M. de Bonneval ne se découragea pas, appartfi* 
ment, de dire son sentiment et de voir en grand ; ctf 
il avait déjà eu le même dégoût lorsqu*avant oda ^ 
proposa au duc de Yilleroi, successeur de Gatinalt 
de porter l'armée dans le Frioul pour donner la mili 
aux rebelles de Hongrie et forcer par-là les impé^ 
riaux à sortir de l'Italie : cela fut encore jugé tëmé^ 
raire; et quoique cela en eût l'air, à la vérité, cela 
n'était que prudent. Ce n'était plus le temps où 
Turenne, ne consultant que lui-même, annonçait à 
Louis XIV qu'il avait battu l'électeur de Brande- 
bourg, avant que ce monarque apprît la marche de 
son armée; mais alors il n'y avait pas de Chamillard. 

Le duc de Vendôme, ayant pris I\Tée au mois de 
septembre 1704, y mit aux ordres du marquis Da- 
rcnnes, lieutenant-général, une garnison considé- 
rable. Le réjçimenl de Bonneval en était. Lui Bon- 
neval fut détaché avec un corps d'infanterie et huit 
cents dragons, pour contenir les paysans du canton 
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du Bielois qui incommodaient l'armée française, 
occupée au siège de Verue. Il réussit à déposter 
trois mille de ces paysans qui tenaient les bords de 
la Géra, et s'empara de la ville de Biéva haute et 
basse, ce qui lui soumit le pays. Il fit prêter serment 
de fidélité aux soixante-douze communautés, dont 
il est composé, et les assujettit aux mêmes taxes 
envers la France que celles qu'elles payaient précé- 
demment à leur souverain. Alors les paysans s'armè- 
rent pour se préserver des fourrages de l'armée 
impériale qui occupait le Crescentin. La communi- 
cation d'Ivrée à Verue en devint libre et facilita 
l'arrivée des recrues françaises et espagnoles à 
l'armée du siège. Le président Henault, dans son 
abrégé de l'histoire de France, dit que le duc de 
Vendôme ne réussit à prendre Verue qu'en coupant 
la communication avec le Crescentin. 

Ce succès dû à Bonneval devait avancer sa fortune, 
et ce fut ce qui l'arrêta. La capitulation du Bielois 
^vaitbien eu l'approbation du duc de Vendôme, mais 
ûon pas celle de Grigné, intendant de l'armée, qui 
revendiqua tout ce qui appartenait à l'administra- 
tion, prétendant la diriger en chef. Chamillard, que 
l^nis XIV croyait former et diriger, persuadait à ce 
prince que la division des pouvoirs rendait les géné- 
^^x plus dépendants, sans nuire à la besogne, 
^pgné, usant de ses prétendus droits, envoya au 
bielois un commissaire de guerre, nommé Garit, qui 
déclara nulle la capitulation faite par Bonneval, 
^^nda les chefs des communautés, les taxa au-delà 
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des contributions fixées, et, pour ne pas s'oublier, 
s*en réserva une bonne portion. 

Bonneval, qui continuait de commander dan» ce 
canton, se plaignit au duc de Vendôme des opéra- 
tions de Garit, et reçut en réponse ordre de ce géné- 
ral de ne pas souffiir que les habitants du Bielois 
fussent vexés tant qu'ils demeureraient fidèles aux 
deux couronnes. On juge aisément qu'il y tint la 
main. Le commissaire se voyant contrarié, se retira, 
abandonnant le soin des recrues et de l'hôpital nâlî- 
taire; double objet auquel Bonneval pourvut par un 
entrepreneur qui en reçut une avance de 3,000 li- 
vres. L'intendant de l'armée en refiisa le rembour<> 
sèment, et Bonneval, pour l'y contraindre, s'adressa 
à M. de Vendôme que je ne reconnais point là. H 
aimait Bonneval, la justice, l'autorité; que ne se ser- 
vait-il de la sienne? Il lui conseilla d'en écrire au 
secrétaire d'État de la guerre, ce qu'il fit d'une ma- 
nière assez simple, quant au rapport du fait, mais 
cependant en finissant par cette phrase : 

« Je ne croyais pas qu'une dépense, faite avec le 
« consentement et Tàpprobation de Mgr le duc de 
« Vendôme, fût sujette à la révision des gens de 
« plume; et plutôt que de m'y soumettre, je la paye- 
ce rai moi-même. » 

Voici la réponse de Chamillard : 

« Monsieur, 
« J'ai reçu la lettre que vous avez pris la peine de 
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« ttf écrire au sujet des comptes du Bielois : si la 
« somme avait été véritablement employée, vous 
« n'offririez pas d'en faire le remboursement à vos 
« dépens : et comme vous n'êtes pas assez grand 
« seigneur pour faire des présents au Roi, il me 
« paraît que vous ne voulez éviter de compter avec 
« les gens de plume, que parce qu'ils savent trop 
« bien compter. » 

D faut convenir qu'un ministre ne peut écrire une 
lettre plus grossière, plus injuste et plus insultante. 
Louvois maîtrisait et bravait les militaires; il était 
réservé à Ghamillard de les outrager. 

C'était plus qu'il ne fallait pour faire sauter hors 
des gonds un homme aussi bouillant que Bonneval. 
Sans se donner le temps de la réflexion, il y fit sur- 
le-champ cette réplique : 

a Monseigneur, 

« J'ai reçu la lettre que vous avez pris la peine de 
« m'écrire, où vous me mandez que je crains les 
^^gens de plume parce qu'ils savent trop bien 
" compter. Je dois vous apprendre que la grande 
" noblesse du royaume sacrifie volontiers sa vie et 
" ses biens pour le service du roi , mais que nous 
^^ ne lui devons rien contre notre honneur; ainsi, si 
^^ dans le terme de trois mois, je ne reçois pas une 
" satisfaction raisonnable sur Taffront que vous me 
" f%s, j'irai au service de l'Empereur, où tous les 
^^ niinistres sont gens de qualité et savent comment 
" " faut traiter leurs semblables. » 
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Quelle lettre! jfe conçois qa*on ait eu envié de 
récrire : que ne méritait pas l'impertinence da mi- 
nistre ! Mais il pouTaît y voir une espèce de mraace 
de déserter. On dit que Bonneval écrivit d'abord 
après pour jeter cette phrase sur le compte d'un 
premier mouvement : je n'en suis pas sâr; mais je 
le suis qu'on ne fit aucune réponse. Bonneval, eni- 
gnant d*étre arrêté, demanda au duc de V(MAdAmeiia 
congé pour voyager en Italie» et y employa rbiver 
de 1705 à 1706. Au mois de mars, il se rendît à 
Venise et s'adressa à l'aUM de Pompone, alcm am« 
bâssadeur de France auprès de la république, pour 
l'engager à solliciter en sa faveur. Cet abbé, dit 
Bonneval, qui ne pensait ordinairement qu'à aepon^ 
poner, au lieu de lui rendre de bons offices, ne 
s'occupa qu'à empoisonner ses démarches, pour ser- 
vir la rancune de Chamillard. L'ambassadeur rendit 
compte des liaisons de Bonneval avec le marquis de 
Langallerie qui, de lieutenant-général en Rpance, 
avait passé avec le même grade au service de l'em- 
pereur. Cest celui qui devint si fameux par le projet 
de rassembler le peuple juif, et qui finit ses jours en 
prison. Ce marquis fit ce qu'il put pour déterminer 
Bonneval à passer au service impérial : le comte 
résista tant qu'il lui resta de l'argent, mais lorsque 
ses ressources furent épuisées et qu'il n'entrevit 
plus d'espoir de se raccommoder en France, il imita 
l'exemple de Langallerie , en portant les armes 
contre sa i atrie, faute énorme, mais qu'avaient faite 
avant eux Gondé, Turenne et plusieurs autres guer- 
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*s distingués. On n'était pas encore bien éloigné 
temps de la ligue et de la fronde, où une portion 
la noblesse de France s'unissait aux drapeaux 
\ ennemis de l'État. 

Bonneval perdit la finance de son régiment et 
sindonna plus de cent mille écus de bien qui lui 
menaient. Le prince Eugène, qui en avait conçu 
one opinion, ainsi que je l'ai dit, lui procura, au 
•vice de l'Empereur, le grade de général-major : il 
*vit en cette qualité à l'attaque des lignes de Turin, 
el charmant début pour un étranger! qu'il justifia 
nie choix du prince! Bonneval fut plus brillant 
3 jamais; il fut chargé de l'attaque du centre, dont 
succès , acheté par beaucoup de morts , décida la 
•oute générale de l'armée, qui repassa les Alpes 
rite qu'elle n'eut pas le temps de retirer ses gar- 
ons. 

je marquis de Bonneval, l'aîné du comte, fut pris 
i bataille. Un vieux officier qui y avait été, et qui 
la racontait quand j'étais encore bien jeune, m'a 
qu'il allait être sabré par des grenadiers bon- 
us, qu'on appelais encore heyducks dans ce temps- 
lorsque notre Bonneval arriva assez à propos pour 
sauver. Singulier hasard dans une mêlée : c'est 
e preuve, d'abord, qu'il était partout, et puis de 
oapir'e qu'il prit, par son ton et son bon exemple, 
fie cœur et l'esprit des soldats de l'Empereur. On 
rra le démêlé des deux frères à cette occasion 
ns leurs lettres. 
Le prince Eugène fit le siège d'Alexandrie et 
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employa Bonneval, instruit dans les différentes pa^ 
ties de Tart militaire, à en conduire les travaux; la 
garnison se rendit prisonnière de guerre. 

La citadelle de Tortone, attaquée en môme tempsï 
résista davantage, et le général autrichien, chargé de 
cette entreprise et rebuté par les di£Scultés, propo- 
sait de l'abandonner. Bonneval, choisi pour le rele- 
ver, en fort peu de temps, fût en état de donn^ un 
assaut qui réussit; il y monta le premier et tua de 
sa main les deux principaux ofOiciers ennemis. Cet 
exploit, rappelant ceux qui avaient précédé, valut 
au comte de Bonneval une Içttre très flatteuse de 
l'empereur Joseph I*» qui venait de monter sur le 
trône impérial ; elle contenait la promesse de récom- 
penser ce service important et ceux que ce général 
lui rendrait à l'avenir. Il eut le commandement de 
Tortone l'hiver de 1706 à 1707, et fit la campagne 
suivante dans l'armée que le duc de Savoie et le 
prince Eugène menèrent en Provence, où ils ne 
purent prendre Toulon. 

Les désastres de la France en Italie déterminèrent 
Louis XIV au parti de renoncer à y faire la guerre; 
il se décida pour le seul profit d'en retirer les troupes 
qu'il y avait encore, et y abandonna ses allife : 
mesure qui ne pouvait trouver son excuse que dans 
l'absolue nécessité. Les Impériaux ne manquèrent 
pas d'en tirer avantage. Le prince Eugène, à la tête 
d'une armée, entra en Dauphiné, où cependant il fit 
peu de progrès : Bonneval y servit sous ses ordres. 

L'année d'après, au mois de mars 1708, le comte 
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it le commandement d'un corps de troupes destiné 
)ntre l'État de l'Église. Clément XI avait reconnu 
hilippe V, roi des Deux-Siciles, qui faisaient partie 
e sa succession d'Espagne dont il avait hérité , à 
«pulsion des Français de l'Italie. Les Espagnols 
Brent chassés de Naples, et ce royaume reconnut 
KHir Roi l'archiduc Charles, frère de l'empereur et 
;essiounaire de ses droits sur la monarchie espa- 
paole. Joseph l^^ exigeait du pape l'investiture des 
Deux-Siciles en faveur de l'archiduc, et, sur son 
reflis, le parti fut pris de l'y contr^dre. Bonneval , 
sous prétexte de simple passage, s'introduisit à 
Comacchio, où il se fortifia, ainsi que dans d'autres 
fostes voisins. Il fit publier un ban pour soumettre 
tu désarmement les habitants du Bolognais et du 
Perrarais, à peine d'être punis par le fer et le feu. 
Les troupes impériales y vécurent à discrétion : 
cette manière de prouver parut d'autant plus vio- 
lente aux sujets du pape qu'ils étaient moins accou- 
tumés aux exécutions militaires. 

On dit que Bonneval se fit faire de la vaisselle 
d'argent, à ses armes, avec deux clefs pour support, 
emblème du pontificat. Qui aurait dit alors à Bonne- 
val que, quarante ans après, il regarderait Rome et 
le Saint-Siège comme son dernier asile, et, qu'après 
y avoir pensé , il préférât Mahomet au vicaire de 
^ésus-Christ? Pauvres humains que nous sommes, 
sans cesse ballottés par le sort et nos passions! Au 
reste, dans cette ridicule guerre, il eut le bras fra- 
cassé d'un coup de fusil en attaquant quelques 
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milices papistes dans un poste retranché, n prétend 
que c'était à Tabbé de Pompone qu'il en eut l'oliligft- 
lion : instruit de san projet, il en avait donné avis^ 
de Venise, aux généraux de Sa Sainteté par un prê- 
tre que Bonneval ât pendre ensuite* . Il reeat k 
Gomaccbio le roi de Pologne, Augustie D, qifQ 
accueillit très magniâquement et à grands firais. 

L'affaire de Naples s'arrangea et les troupes fta«it 
retirées. Bonneval servit en Savoie et en Dauphiné 
sous le maréchal de Daun, en 1709. 

L'année suivapto, à sa vive satisfaction, il Itat 
attiré en Flandre par le prince Eugène, pour y fliire 
la campagne, en 1710, sous ses ordres, au siège 
d'Aire. Le marquis de Rothelin, feit prisonnier a^to 
avoir eu les deux jambes cassées, dut en partie sa 
guérison aux soins du comte de Bonneval , son ami, 
qui le reçut chez lui. II donna aussi l'hospitalité au 
chevalier de Fénelon, son parent, ainsi qu'à plu- 
sieurs autres prisonniers français de marque. Les 
succès des confédérés, dans la campagne de 1711, 
ne répondirent pas à ceux des précédentes; Bonne- 
val continua d'y être employé, ainsi qu'à celle de 
l'année 1712 qui fut l'époque fameuse de la victoire 
de Denain, remportée par le maréchal de Villars, et 
le terme des malheurs de la France dans crtte 
guerre. La défection de l'Angleterre fit, comme tout 
le monde sait, essuyer cette défaite au prince 
Eugène , et fut en partie cause de la paix d'Utrecht 
la même année. C'est dans le temps de cette négo- 
ciation que le comte de Bonneval soutint à milord 
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Stafford que Louis XTV aspirait à la monarchie uni- 
■ yerselle et qu'il se battit avec un Français qui l'avait 
trouvé mauvais. A quelques jours de distance, il 
appela en duel un officier-général prussien qui en 
avait dit autant et parlait indécemment du même roi. 
Cette mobilité dans l'esprit annonce une inconsé- 
quence aimable, bien soutenue parle courage inconsi- 
déré, vif, indiscret (lorsqu'il ne s'agissait pas de 
guerre ni de politique) : le comte avait plus de cœur 
que de jugement. 

Charles VI, parvenu à l'empire après la mort de 
son frère, fut forcé à faire sa paix avec la France à 
Rastâdt en 1714. Bonneval assista à l'entrevue du 
maréchal de VillaBS et du prince Eugène, plénipoten- 
tiaires de leur cour. 

Le nouvel empereur acquitta la promesse que son 
prédécesseur avait faite à Bonneval. Il obtint le grade 
de lieutenant-général et un des plus anciens régi- 
nients de l'armée impériale : deux ans après, il devint 
membre du conseil aulique de guerre de Vienne. 

ia maison d'Autriche ne jouit pas longtemps de 
son repos. La Porte ottomane attaqua, en 1715, le 
royaume de Morée qu'elle avait cédé par le traité de 
Carlowitz à la république de Venise : celle-ci réclama 
^e l'empereur le casus fœderis, aux termes de l'al- 
liance de 1684 entre les puissances, et, après quel- 
ques tentatives pour un accommodement, Charles VI 
déclara la guerre au Grand-Seigneur. 

Le prince Eugène commanda l'armée impériale en 
rie, et Bonneval y fut employé sous ses ordres; 

T. I. 7 
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il se distingua à la victoire de Peterwaradia, où il 
fut blessé d*un coup de lance au bas-ventre, qui Fas- 
sujettit à porter un bandage de fer le reste de sa vie. 
Le prince Eugène, en donnant à la marquise de Bon- 
neval des nouvelles de son fils, lui manda qu'il s*6tait 
conduit en grand capitaine. L'Empereur lui écrivit à 
cette occasion dans les termes les plus flatteurs. 
Selon le comte, les Turcs ne perdirent la bataille 
que par la &ute de leurs généraux, et il a tou- 
jours vanté depuis la bravoure d^ troupes otto- 
manes. 

Après cette glorieuse campagne, Bonneval retourna 
à Vienne et y parut avec beaucoup d'édat. Le comte 
du Luc, son parent, y était alors ambassadeur de 
France; il sonda Fabbé Dubois, ministre et fisrvori 
du duc d'Orléans, régent du royaume, sur les moyens 
à prendre pour que Bonneval pût retourner en^ 
France. Cet abbé, fils d'un barbier de Brives-la- 
Gaillarde en Limousin, se fit un plaisir de s'intéres- 
ser pour son compatriote et suggéra au comte du 
Luc d'engager le prince Eugène, auquel on se piquait 
alors en France de marquer beaucoup de considéra- 
tion, à solliciter cette grâce; il s'y prêta sans diflB- 
culté. Sur sa demande, le régent fit expédier à Bonne- 
val des lettres de rémission, et il vint en France 
pour les faire entériner. Cette formalité fiit remplie 
à Paris le 8 février 1717. Quoique humiliante de sa 
nature , elle fut pour Bonneval l'occasion d'une dis- 
tinction : au lieu d'être assis sur une sellette , selon 
l'usage, le premier président lui fit donner un car- 
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reau de velours, en raison de sa blessure de Tannée 
précédente. 

C'est le premier et le seul voyage que le comte ait 
fait dans sa patrie depuis qu'il en était sorti en 1701. 
La marquise, sa mère, l'entreprit sur-le-champ et 
le prit sur le temps pour se marier. Il y était si peu 
disposé qu'il dit à son frère et à sa belle-sœur, dans 
une visite qu'il leur rendit à la campagne : « La folie 
« de ma mère est de me faire prendre femme ; si elle 
« y persiste, je ne réponds point de ne pas nous 
« épargner les adieux, en partant la veille de la 
« célébration, pour retourner en Allemagne. » 

Mais cette résolution ne tint pas contre l'obsti- 
nation de la marquise; elle avait jeté les yeux sur 
mademoiselle de Biron, fille du marquis de ce nom, 
depuis duc et pair et maréchal de France, et alors 
premier écuyer du régent. On était d'accord, lorsque 
tout d'un coup la marquise de Bonneval, aussi incon- 
séquente que son fils apparemment, changea d'avis 
au moment de la cérémonie. Elle disparut à Thôtel 
de Biron et se rendit chez le duc de Béthune, qui 
eut beaucoup de peine à la ramener pour assister 
au mariage. Dès le lendemain, la marquise de Biron, 
voyant son gendre rêveur, lui en fit la guerre : c'est 
que je suis malheureux, lui répondit-il, de m'être 
marié. Vous auriez mieux fait de me le dire hier, 
repartit sèchement la marquise. Il n'endura pas 
longtemps ses reproches et partit au bout de quel- 
ques jours pour retourner en Hongrie, abandonnant 
sa femme qu'il n'a jamais revue depuis ; elle se peint 
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si bien dans ses lettres qu'on verra, que je ne veux 
pas annoncer d'avance tout ce qu'on trouvera, en 
lisant ce que la plus belle âme de la plus parfaite 
créature a tracé. Bonneval l'estimait et n'avait pas 
eu le temps de l'aimer; le cœur d'une femme n'a 
pas besoin d'en avoir davantage. Il part plus vite, 
à ce qu'on dit, et à ce qu'on jugera par cette cor- 
respondance ; elle ne cessa que lorsqu'il prit le 
turban. Bonneval, qui comptait pour rien ses torts 
avec elle, se plaignit h un ami commun de cette 
interruption de commerce, ce qui engagea la coin- 
tesse à lui écrire encore une fois; mais cette lettre 
s'est perdue. Elle mourut en 1741. 

Une réflexion qui se présente sur tout cela, c'est 
un rassemblement de tètes extraordinaires: celle de 
la comtesse de Bonneval qui s'est montée si vite; 
celle de la marquise de Bonneval qui se dêinoiili*, 
parce que ce qu'elle souhaitait a réussi ; celle à 
comte qui refuse une femme, raccepte, sVn rojHMit 
Testime et la quitte; et celle de madame de Bi^^^ 
qui dit des injures à son gendre, parce tiuil ' 
consenti à l'être. 

M. de Bonneval, en arrivant h Vienne, a]>prii ' 
promotion au grade de général d'infanterie et part 
pour aller servir en cette qualité dans raninV • 
prince Eugène, i\m ouvrit la canijmgnt^ par Ir >i'*i 
(le Belgrade. On sait (jue son arnu'e, alVaihlic p.n* !• 
maladies, se vit enlounV par celle di*> Turc^ «l 
était fort nombreuse. Ils n'en lurent pa-i nnùnx'»" 
plétenient hattus. Hunnevalconnnandait l'aile ;;aik'i 
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et y fit des merveilles. J'ai dit ailleurs que le prince 
avait nommé Bonneval, avant la bjitaille, dans le 
petit nombre de généraux qui avaient envie qu'il la 
gagnât. C'est encore mon père qui l'entendit, et qui 
me raconta avoir vu les prodiges de valeur et de 
talent que M. de Bonneval y déploya; il reçut une 
balle sur sa ceinture, et cette contusion lui fit autant 
de mal que sa blessure de l'année précédente. La 
ville se rendit; la Porte demanda la paix, et elle 
se conclut au commencement de 1718, à Passaro- 
witz. 

Ce fut à cette époque que le cardinal Alberoni, 
devenu premier ministre en Espagne, entama l'exé- 
cution de ses projets qui devaient bouleverser l'Eu- 
rope. Une armée espagnole envahit la Sardaigne et 
attaqua ensuite la Sicile : l'Empereur destina deux 
armées pour défendre l'une et reprendre l'autre, et 
Bonneval devait commander celle de Sardaigne; 
ïûais le général Mercy ayant trouvé plus de résis- 
tance au siège de Messine, qu'on ne s'y était attendu, 
le comte eut ordre de s'y rendre. Il s'embarqua à 
%a, dans les états de Gènes, et arriva le 8 octo- 
l^Pel719 avec ses troupes à Messine, qui ne tarda 
P^s de capituler. Peu après la paix se fit ; la Sicile 
ï'etourna à l'Empereur; le duc de Savoie eut la Sar- 
^J^igne, et Alberoni fut culbuté. 

La tranquillité de l'Europe étant rétablie, le comte 
ïi'avait qu'à jouir de sa brillante position et attendre 
le commandement en cbef des armées impériales 
?^i ne pouvait lui manquer un jour; mais des 

T. I. 7. 
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imprudences réitéréee finirent par renwser n for- 
tune. 

La première et la plus funeste pour lui a été de 
se brouiller avec le prince Eugène. Bonneval, 
membre du conseil de guerre dont le inrinee î 
était président, s*aTisa de lui fidre des 
lions sur Tascendant quil laissait prendre sur lui à 
la comtesse Bathiany, qui en abusait un pra à la 
vérité; mais le prince prit très mal la chose, et en 
fit part à son amie, qui dèsiors eut Bonneval en 
aversion. Elle influa peut-être beaucoup sur rinflao- 
bilité d'Eugène à son égard dans Taffidre qui le 
perdit. 

Il y avait eu quelques-uns des parents de madame 
de Bathiany et des protégés de ses trois protégés 
dont on verra les noms dans une chanson, qui avaient 
été avancés au lieu de quelques officiers de mérite 
et d'espérance. Les créatures des créatures d'Eugène 
étaient, comme on peut s'en douter, des espèces et 
des intrigants. Eugène n'était pas, comme dit Milady 
Montégu, Hercule filant auprès d'Omphale, mais 
c'était un grand prince, grand guerrier de près de 
60 ans, fatigué par des victoires, des blessures et 
des contradictions, qui ne travaillait plus autant. Il 
trouva de ces gens actifs qui, par leur exactitude et 
désir de se pousser, rendent le travail facile, d'abord 
entendent îi demi-mot, exécutent au pied de la lettre, 
insensiblement prennent sur eux, se donnent des 
airs et puis deviennent insolents et tout à fait insup- 
portables. 
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Le prince Eugène n'était plus gai comme autrefois, 
ou plutôt ne souciait plus qu'on le fût- Il était déjà 
chevalier de la Toison d'or, lorsque, sortant d'une 
assemblée dans la maison de Trautson, il fut pris 
Sûsant tapage dans la Brenner-Strasse avec les 
princes de Commercy et de Vaudemont. Les gardes 
de nuit, adroits à passer leur échelle autour du cou, 
les conduisirent ainsi à la garde de police qui en fit 
rapport à l'Empereur; ce qui fit beaucoup rire ce 
^nce, qui pourtant ne riait pas souvent. 

Une autre fois mon oncle, dont j'ai parlé plus haut, 
sortant d'un cabaret avec le prince Emmanuel de 
Savoie, neveu du prince Eugène, le culbuta dans sa 
diaise à porteurs. Pourquoi, messieurs, dit-il en se 
ramassant, m'avez-vous choisi? C'est que nous nous 
étions donné parole, répondirent-ils, de renverser 
Je premier que nous rencontrerions. 

Toute cette troupe joyeuse, une autre fois à 
minuit, coupa les cordes des bateaux qui étaient 
Carrés au port de Léopoldstadt; plusieurs avaient 
déjà fait deux lieues, sans qu'on s'en aperçût. Heureu- 
sement, personne ne périt, quelques-uns échouèrent 
près des îles dont le Danube est rempli : il eût été 
plaisant de s'être couché à Vienne et de se réveiller 
^Presbourg ou à Bude. Peu de gens se souviennent 
qu'ils ont été jeunes, ni les généraux qu'ils ont été 
enseignes. On voit bien que le prince Eugène avait 
plus de soixante ans à l'histoire de Bonneval , qui 
avait douze ans moins que lui, et mourut au même 
^ge de 73 ans. 
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Les frondeurs avaient beau jeu chez Bonnevalq« 
le prince traitait froidement, et la comtesse on ne 
peut pas plus mal, n'étant pas mieux avec sa sœur, 
madame de Strahtman, qui avait aussi du crédit; il 
n'obtenait plus rien pour lui ni pour les autres. Les 
plaisanteries allaient leur train; on n'en faisait p» 
sur Bonneval, mais c'étaient de bonnes calomnies, 
auxquelles sa légèreté et sa vieille étourderie, son 
ton tranchant et moqueur donnaient lieu. Pour te 
médisances il y avait de quoi; on payait les siennes 
de la même monnaie : il recevait chez lui plus de 
lîllcs que de prêtres; il n'aUait jamais h la messe; 
et ce qui était encore pis, c'est qu'il tenait de mau- 
vais propos sur la religion qu'il aurait dû cluiHieB- 
iiement, moralement respecter, d'abord pour lui, el 
puis politiquement pour les autres. Il y avait à 
Vienne, outre les bons prin(:i|)es de calholicilé'|ui 
y sont toujours, un peu de suporsiiiion espa;:in'li'- 

Bonnoval était gai, facile, aimable, franc, sùimIiius 
a société, couvert de gloire, estimé des eniiomi>. 
aimé des soldats, respecté des otliciers, eiivit'ile^ 
généraux, chéri dos l)our;;eois par >o\\ ainabilil»'* 
adoré do la canaille i)ar sa g('iH'rosité, inrapahlf «î'" 
bassesse; voilà (MU'ore de (|U()i lui flien-lirrdfstori'- 
Heureux à la guorn», on toinbc souvrni à la |«:ii\:"' 
n'a plus besoin de la valcMir et du l.ileiil. Si P»uiin'^ ' 
a\ait voulu sr gêner. Taire la panie dr iiirliMf 'i-'' 
niiîiistre, s'allacliei' h (jnelcpie Irinnu' d*a»euiM'''* 
jouer avec elle, faire seuiblanl «le Tninier, i".-!'-'' 
famille Taurait soutenu. 11 avait irop Ihih -..'.'ii i- • 
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*e libertin ou crapuleux; mais il préférait une jolie 
tite aventure de quelques jours au dégoût des 
isses inférieures et à l'ennui des classes supé- 
iures. 

Voilà plus qu'il n'en fallait pour lui casser le cou. 
ilgré la prière que lui avait faite autrefois le prince 
igèiie de quitter ses manières trop libres, il les 
ait conservées. Il n'avait pas eu le temps d'être un 
i dans sa jeunesse, puisqu'enfant au service et au 
rvice de mer, il avait été où l'on n'en connaît pas. 
avait, dès son entrée dans le monde, dédaigné les 
"S qu'on reprochait autrefois aux Français; mais 
tait en étourderie qu'il l'était quelquefois et sur- 
atà souper, entre de l'esprit et du vin de Cham- 
gne. En voici la preuve. 

Ce n'est pas que Bonneval aimât à boire ; il n'avait 
s du tout ce défaut qu'on reprochait autrefois à 
iisieurs de nos généraux. Mais alors on aimait le 
baret à Vienne, en France et partout : la bonne 
mpagnie en hommes y allait. J'en ai déjà parlé à 
ccasion de la Léopoldstadt, où était le plus accré- 
té de Vienne. 

Jean-Baptiste Rousseau , qui lui avait fait une si 
lie ode, en était. Il chantait pour, il chantait 
Qtre. Le nom n'est pas heureux pour la recon- 
issance. Ce Rousseau, ingrat aussi avec ses bien- 
teurs, aurait dû arrêter la verve de Bonneval, ou 
ut-être ne lui pas prêter de la sienne. Soit que le 
néral ne fit que chanter les couplets, comme M. de 
iurepas ceux de Pontdeville, pour lesquels il fut 
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exilé; soit qu'il les eût faits lui-même, ce ( 
crois, puisqu'il s'y trouve un hiatus, et que Roi 
ne fut pas chassé : les voici tels que me les a cl 
le beau, bon vieux général d'Argou, l'un des ho 
les plus respectables que j'aie connus, qui, qo 
beaucoup plus jeune, était un peu de cette se 
et le seul qui sût cette chanson. 

Sur Tair : Lampons, lampons^ camarades, lampm 

Connaissez-vous M. Koch, 
Qui met toute affaire en croc, 
Et jamais ne la décroche 
Qu'il n*ait votre argent en poche? 
Lampons, lampons, camarades, lampons. 

Le secrétaire est hautain, 
Avare, fourbe et malin ; 
Il vous dit d'un ton farouche : 
César parle par ma bouche. 
Lampons, etc. 

Pour Okel, ce n'est qu'un sot, 
Un hypocrite, un cagot. 
Quoiqu'il soit mangeur d'h...., 
Sans argent il vous oublie. 
Lampons, etc. 

Hongrois, Espagnols, Flamands, 
Italiens, Allemands, 
Aux pieds de ces trois idoles 
Apportez tous vos pistolcs. 
Lampons, elc 
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Gomme il y a une expression un peu grossière en 

àatiiche, oii Ton dit dreck, précisément dans le sens 

qoi est pris ici, et qu'on peut deviner aisément, 

Btockhausen, ce secrétaire de guerre du second 

mpiet, s'en servit, lorsqu'il apprit que Bonneval 

demandait le gouvernement d'Esseck : Was, der 

twnose Esseck ? Nein, dit-il, derFranzosedreck, On le 

, donna effectivement à cet autre général, et Bonneval 



h* Bonneval aura du dreck, 

^ ËtPetrarch aura Esseck. 

f' Près de ce référendaire 

r L'or d'EscIavonie opère. 

[ Lampons, etc. 

Bien sot qui sertrEmpereur(l) 
Par un principe d'honneur ; 
Sans vous donner tant de peine, 
Achetez l'honneur à Vienne. 
Lampons, etc. 



^n peut bien se douter du train que cela fit à la 
ville et à la cour. Je crois que ce n'était qu'une 
S^îté de table et un reste de goût français pour le 
vaudeville au dessert ; mais elle parut tTOp piquante 
P^^r y rester. Une chanson n'était pas une raison 
contre ces trois personnages, mais contre son au- 

(') Coupiei tout à fait injuste, car Charles VI, ainsi que ses quatre 
*"ccesseurs, était un excellent Souverain. 
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teur. C'était accuser le prince indirectement, c'était 
tout au moins médisance. Du reste, toutes ces idées 
de corruption que j*ai vu répandre à toutes les cours 
ne se réalisent pas comme on s*imagine. Par exem- 
ple, j'ai connu les héritiers de ces messieurs qui, 
assurément, auraient été riches s'ils avaient volé, 
ainsi que l'a dit Bonneval. 

Une justice que je peux rendre à ce pays-KÛ, c'est 
que si cela est arrivé, cela a été bien rare et inconnu 
chez nos généraux, nos ministres, nos présidents, et 
grandes et petites charges. Si les cours étrangères 
ou l'ennemi, ont quelquefois su ce qui se passait, ce 
ne peut être que par quelque subalterne dans les 
vi\Tes ou quelques bureaux de commissariat. J'ai dit 
plus haut, à l'égard du peuple, ce que je pensais de 
sa bonté ; il faut ajouter ces trois qualités à l'Autri- 
che : ni passion, ni vénalité, ni trahison. 

Au moins, si ces messieurs n'étaient pas des fri- 
pons , ils étaient des vindrcatifs. Bonneval donnait 
prise sur bien des points : mauvais exemple, mau- 
vaise langue, un régiment de roués dans le même 
genre ; son aumônier , qui voulut faire voir le diable 
au maréchal de Richelieu (à ce que celui-ci m'a ra- 
conte) et qui était un diable lui-même tout cela, 

avec des gaîtés sur madame Bathiany, fit un peu trop 
oublier au prince tant de services et d'attachement 
particulier à sa personne. Il l'en éloigna mal à pro- 
pos, et aurait dû le laisser chanter et rire h Vienne. 
Charles VI, qui ne faisait ni l'un ni l'autre, le prit 
tout k fait en guignon. 
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Soit que M. de Bonneval ait demandé de lui-même, 
ainsi que j'ai trouvé dans mes papiers, ou qu'il ait 
eu ordre de quitter Vienne où il ne pouvait plus 
avoir d'agrément, il fut employé à Bruxelles comme 
. Feldzeugmeister , et y avait son régiment en garni- 
son, composé d'étrangers , jeunes gens distingués, 
aimables, bien choisis, bien étourdis, dont le comte 
deLatour, son fils naturel, fut colonel-commandant 
après le prince Salm. Cela lui fit d'abord une espèce 
de cour et alarma celle du ministre, composée de 
petits ambitieux d'antichambre et de garderobe. Sa 
charge et représentation lui attiraient, outre cela, 
toute la belle, noble et grande compagnie. Mais 
l'amabilité de Bonneval, l'aisance de sa maison, la 
lH)nne chère , deux concerts par semaine , des sou- 
pers oii régnait la liberté, partagèrent bientôt le 
beau monde et le firent presque déserter tout à fait 
de chez le marquis de Prié, qui chercha à s'en ven- 
ger. Pourquoi Bonneval lui en fournit-il l'occasion ? 
il n'avait qu'à faire sur lui et sa famille des couplets, 
s'il avait voulu, mais jamais des factums. On les a 
ius, ainsi que j'ai dit, imprimés dans les anciens 
Mémoires. Ainsi, je me contente de dire que cette 
donquichoterie dont j'ai déjà parlé (1), les accusa- 
tions de malversations et d'abus d'autorité ne pou- 
vaient pas se prouver et annonçaient seulement 
son animosité , puisque cela n'était pas de son res- 
sort. On voyait la même plume qui avait écrit à Glia- 

(*) Voyez ci-dessus, page 55 et suiv., la note de l'Éditeur. 
T. I. 8 
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millard. Il aurait dû au moins en changer pour 
écrire au prince Eugène ; et son épée, qu'il nommait 
si souvent, était tout à fait hors de place. On pré- 
tend même qu'il cita le duc Charles de Lorraine, qui 
se battit avec un lieutenant de cuirassiers qu'il avait 
insulté mal à propos dans une fourrage. 

Mais ne point foire grâce à tm homme comme le 
comte de Bonneval, après une légère punition! le 
faire mener à la frontière dltalie, avec défense, 
sous peine de la vie, de remettre le pied dans les 
pays de la domination autrichienne I oublier tant 
d'actions, de talents, de services, de blessures, et se 
punir soi-même en se privant d'un homme qui^ au 
lieu de faire des sottises comme 1^ Hildbourghan- 
sen, Philippi, Kœnigsegg, Seckendorf, Wallis et Nen- 
perg, aurait battu les Turcs dans cette guerre, et les 
chrétiens dans celle de succession ! c'est à la fois 
ingrat, trop maladroit et impardonnable. 

Les bourgeois de Bruxelles s'assemblèrent devant 
riiôtel de Ligne, lorsqu'on y arrêta M. de Bonneval. 
Mon père les calma comme il put. La présence de 
son père à lui , en se promenant à cheval dans les 
rues, au milieu des balles qu'on tirait des maisons, 
avait apaisé autrefois une sédition tout à fait pro- 
noncée. Il empêcha, et Bonneval lui-même aussi 
que celle-ci le fût. 

Un autre mouvement bien touchant encore 
l'égard du comte de Bonneval, ce fut le désespoir 
son brave régiment quand il fut réformé sur 
grande place. Les soldats découvraient leurs F 
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trines cicatrisées, montraient les marques glorieuses 
de tant de batailles qu'ils avaient le plus contribué à 
gagner, pleuraient , prononçaient le nom de Bonne- 
val et brisaient leurs crosses de fusil sur le pavé, 
avant de mettre bas les armes devant le commissaire 
chargé d'en faire l'odieuse cérémonie. 

Que de tristes réflexions ne dut pas faire Bonneval 
dans ses prisons, et ensuite errant d'hôtellerie en 
hôtellerie, de pays en pays, sur un métier où l'on 
est jugé par les sots, les femmes, les enfants de la 
capitale et les bavards des pays étrangers, qui ôtent 
ou défigurent le mérite militaire pour l'accorder à 
ceux qui n'en ont pas! On a fait tuer les témoins de 
sa gloire ; ses compagnons d'armes disparaissent ; on 
est ignoré, on craint de passer pour un vantard ou 
un menteur; on est modeste malgré soi : les char- 
latans triomphent. 

Quant à la prise du turban, je renvoie le lecteur à 
'a Relation qui se trouve parmi les pièces justifica- 
tives, et qui est en partie de sa propre main , en 
partie écrite par son secrétaire, sous sa dictée. On 
va voir encore l'homme de génie ; génie remuant, à 
1^ vérité. Si les Turcs avaient été remuables, ils 
auraient bouleversé l'Europe, ou ils s'en seraient 
f^it chasser. 

Bonneval fut chargé de former un corps pour 
servir de modèle à d'autres. En conséquence, on le 
nomma général des bombardiers et des mineurs, 
^vec le titre de bâcha à deux queues, en y attachant 
^n revenu de trente mille florins, dont il a joui toute 
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sa vie. CTest à quoi s'est réduite la fortune qu'il tftilf 
en Turquie. 

Bonneval, dont la passion était de se veofftë 
TEmpereur et de combattre à la tête des mto 
ottomanes le prince Eugène, s'occupa de sonokîiL 
Il porta le corps des bombardiers à quatre adil 
hommes disciplinés, armés et exercés àreun^éaiil^ 
Ce fut d'abord un sujet de curiosité pour les Tati 
On allait à Scutari, vis-à-vis de la ville, où se di- 
saient les exercices, et ce spectacle amusait tt 
bientôt les janissaires en conçurent de la jakms: 
ils craignaient ce qui était arrivé aux strelilx <i 
Russie, sous Pierre-le-6rand, et que la nomdb 
milice ne fût destinée à remplacer un jour fiM* 
cienne. Des murmures se firent entendre, eieeM 
assez pour alarmer le faible sultan. Le grand voir 
fut obligé de renoncer au système de Bonneval, * 
pour le faire sans éclat, on fit partir les quatre milto 
hommes sans leur chef, pour la frontière de It 
Perse, avec qui la Porte était en guerre. Ils s'y ëiei* 
gnirent successivement; ceux qui périrent n'ayai* 
pas été remplacés, les bombardiers furent mis sur H 
pied de trois cents hommes, et le corps des mineur 
à deux cents. 

Outre les deux Mémoires qui sont dons le romai 
dont j'ai parlé, j'en ai trouvé un où il représentait 
1*» que les Allemands entraient toujours en caŒ 
pagneavant les Musulmans; 2"qu'ils seretranchaiei 
sur les bords du Danube, se doutant bien que 1 
courage bouillant des Turcs les ferait attaquer ave 
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le plus grand désavantage ; 3« qu'en tirant toutes 
leurs munitions et provisions par ce fleuve, il fallait 
les attirer loin de là , et que ce n'est qu'à ces trois 
choses que le duc de Lorraine a dû la reprise de 
tant de provinces depuis le siège de Vienne; qu'on 
n'aurait pas été battu en 1716, si le vizir Ali avait 
marché sur Temëswar ou vers l'Esclavonie, ou 
pénétré en Transylvanie; et en 1717, si l'on avait 
passé le Danube pour marcher dans le Banat ou la 
Save pour se porter vers Esseck, et faire ainsi lever 
le siège de Belgrade au prince Eugène. 

Bonneval, pour donner bonne idée de ses talents 
militaires, envoya ces réflexions en arrivant à Sarajo, 
en promettant de se venger de l'Empereur et des 
chrétiens qui l'avaient offensé. On verra la lettre 
qu'il écrivit, outre cela, de cette ville au grand vizir, 
•c 23 juin 1719, pour le prévenir en sa faveur. 

Le début de Bonneval à la Porte fit du bruit dans 
toute l'Europe. On le regarda comme le restaurateur 
de l'empire ottoman. Il recevait des lettres de tout 
plein de gens qui s'offraient à venir le joindre, et il 
ï^e manquait pas, en réponse, de les en dissuader. 
Trois jeunes gens de naissance vinrent, pour le 
ïjïême objet, en droiture à Constantinople, en 1733 : 
'un Français, nommé Mormai; le second Écossais, 
Welé Ramsay; et le troisième Irlandais, nommé 
Macarthy. Ils s'adressèrent d'abord au comte de Bon- 
neval; ils prirent le turban à son insu : la chose 
^^ite, il n'en tâcha pas moins de leur rendre service; 
^^is il obtint si peu pour eux qu'ils se dégoûtèrent 

T. I. 8. 
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bien vite de la Turquie et s*évadèfeiit sncoeasiVb- 
ment. On verra une lettre assez singulière de ert 
original FÂbbé, qui se* retira ensuite en Portugal, 
où il est mort longtemps après. La Porte ne maur 
quait guère de lui adresser tous les nouveaux prosé- 
lytes; mais, comme ils lui étaient k charge, il s'm 
débarrassait promptement en les faisant partir 
secrètement pour netoumer à leur religion et dans 
leur patrie. 

Bonneval reçût une lettre du roi de Suède, qui 
avait servi et v^u avec lui à l'armée impériale, dans 
une sorte de liaison. Ce monarque avait chargé 
Sald Effendi, dépêché par la Porte à Stockhohn 
en 1732, pour y réclamer le payement des dettes de 
Charles XII en Turquie, de faire son compliment k 
Bonneval sur ce qu'il avait enfin une religion. Le 
comte, flatté de ce souvenir, trouvant la plaisanterie 
de bon goût, apparemment, se mit en tète d'allier la 
Turquie à la Suède. Il s'engagea si avant dans les 
iiiléréts de cette dernière puissance, qu'il la fit tou- 
jours entrer dans ses projets politiques. 

MM. Hoepken et Carlson, revenus à Constanti- 
nople en voyageurs, disaient-ils, repartirent avec le 
plan de B(fHneval; mais il échoua du côté delà 
France. Le cardinal de Fleury, qui la gouvernait 
alors, était trop mesuré et trop timide pour des 
vues si étendues. Il ne voulut pas autoriser le mar- 
quis de Villeneuve à y entrer, et le vizir s'y refusa, 
La Porte et la Suède ne firent aucun mouvement, et 
Stanislas fut heureux de pouvoir s'échapper d« 
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Dantzick, avant la prise de cette ville par une armée 
russe. 

Les Turcs étaient en guerre avec la Perse depuis 
1131 Thamas Koulikan, usurpateur de Shah Tha- 
mas, vaincu à sa première bataille par Topai Osman, 
ex-grand vizir, le battit et le tua à la seconde. 

Abdula-Bacha le remplace, donne et perd la ba- 
taUle d'Erivan, malgré l'avis de Bonneval, qui crai- 
gnait les talents de Thamas, et qu'il savait d'ailleurs 
ne pouvoir tenir longtemps la campagne, à cause 
des troubles intérieurs. Constantinople murmure; le 
grand seigneur tremble ; le grand vizir est déposé, 
Ali-Bacha (c'est son nom) presque étranglé ; la Perse 
triomphe, la Porte demande la paix. 

La Russie commence brusquement les hostilités, 
s'empare d'Azoph, cherche la querelle ordinaire do 
violation de territoire par les Tartares, dont le kan 
marche à la tête de ses hordes et d'une armée 
turque. 

C'est, je crois, à Bonneval qu'on dut cette guerre 
subite; car la Russie savait ses projets contre elle. 
Bonneval crut avoir le commandement, mais il ne 
l'obtint pas, soit jalousie des bâchas, soit égard pour 
l'empereur d'Allemagne, qui, de médfcteur, devint 
(suivant l'usage) acteur très mal à propos. Les puis- 
sances maritimes proposent médiation , bons offices 
^t amitié au grand vizir; il est prêt à y donner : 
Bonneval lui représente que celle de la France 
suffit. OiHui dit d'en parler à Villeneuve ; il répond 
faiblement qu'il en écrira, Bonneval décide ou fait 



>TV-,-> ne PRINCE DE LIGXE. 

' • "iK imbassadeurs, de Hollande et 

- ''v\: Vnsiv^e encore), cherchent à 

• '. < >*? ronileul au camp ottoman, et 

' • • • i oe jour-là, le 17 juillet 1737, 

• il ile Fleury. 

• : , :> était mort en 1736 et avait 

y "i- l'o, où leur éducation venait 

' -i;!.: en projets, forma celui 

- . ' •V".>taatinople, et le fit goûter 

i :. Le jeune prince y arriva 

: •.:.^ Lîait de l'employer à sus- 

H \:rie et en Transilvanie, en 

-• • <- . . . .e.> anciens partisans de 

. .;•• :cii mouvements par le 

•s ; .:i 5e trouvait à la fron- 

: "v : vi;.ir, Jojîhem-Bacha, 

■ • .. ;o::iie Ragotzy une 

■ . :■':• 01 de signer avec 

• la Porte le rocon- 

- '..:-' ot iMirfdes Hon- 

■-.,■ •:• tribut; a[>rès 

■ ■• ... Lo LN>!nte de l]on- 

",- ": !Vi lis ^oll apiu'O- 

^ •• - ; i se déclarer 

-■• "î' au prince «le 
■ ■ "K Mi'or.'ur, l'oc- 
> s :: :> su-pects. 
. ; ' ■ ^^^Kt à •leve- 
rs, . ■ : s ;-.:*"iio nialînlie 
■ »• ■ : ■ • . s ;•;.::• ;vai lui-même 



MÉMOIRE SUR M. LE COMTE DE BONNEVAL. 97 

le savait qu'en faire ; il l'avait trouvé fort au dessous 
lu rôle qu'il avait voulu lui faire jouer. 

Depuis longtemps, ce ne sont plus les cabales des 
sultanes et des eunuques de qui dépendent les évé- 
nements de l'empire turc. Mais les Grecs, qui sont 
les plus déliés de tous ses sujets, et même de ceux 
des autres pays , y ont la plus grande influence. On 
ne sait souvent pas d'où partent les coups qui s'y 
portent. Les drogmans, ces apprentis hospodçirs de 
Moldavie et de Valachie, gouvernent souvent les 
principaux personnages du divan. Enfin, la cour du 
Grand-Turc, si barbare à tout plein d'égards , c'est- 
à-dire si éloignée des manières des autres cours, 
leur ressemble en intrigue et finesse. C'est en cela 
cpi'ilsont mis tous leurs talents, au lieu d'en avoir 
en guerre et en politique. Les bâchas, jaloux de leur 
camarade Achmet, pour ce premier genre, et les 
ministres pour le second, cherchèrent à le perdre, 
les uns, en disant qu'il était encore attaché aux Alle- 
mands et détestait les Français (ce que fit semblant 
de croire l'ambassadeur de France) ; et les autres, 
çi'il était tout dévoué à son pays natal et lui sacri- 
fiait les intérêts de l'empire ottoman, en l'engageant 
dans des guerres continuelles avec TAufriche. Il est 
^i qu'à la mort de Charles VI il fit ce qu'il put pour 
^^•a, et voyant qu'il ne pouvait armer la cour en 
pierre, il voulut l'armer en protestation contre 
l'élection de l'empereur François I" : « Au moins , 
" écrivait-il, il faut lui ôter le titre de roi de Jéru- 
^ salem; cela peut un jour faire du tort au grand 
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« seigneur. » Tai vu, outre cela, un vériudble éeart 
de son imagination embrasée dans un autre plan 
qu'il présentait à sa sublime cour, sur la nécessité 
d'exiger au moins l'abolition de Tordre de Saint- 
Etienne de Toscane, qui promet, écrivàit-il, encore 
plus que les chevaliers de Malte, de détruire la Tur- 
quie. Cet ordre ne s'attendait sCtrement pas qu*os 
lui eût fait l'honnepr de le craindre. 

Toujours occupé de politique, l'actif bâcha, ne 
pouvant plus faire la guerre, réussit à un traité avec 
la cour de Naples, à l'insu de Villeneuve qu*il «it 
bien du plaisir à faire enrager. 

M. de Gastellane succéda à M. de Villeneuve. 
M. de Bonneval se brouilla avec lui comme de 
raison. Il intrigua avec M. d'Argenson, par un 
M. Billet, pour faire un traité avec le Mogol contre 
la Perse. Celle-ci ne lui en donna pas le temps, car 
elle fit sa paix. 

L'Europe était trop petite pour la tète du bâcha 
français. Il voulut tirer une ligne de la pointe de 
rÉpire au golfe de Tripoli, pour déclarer invalabl^ 
toutes les prises en deçà. Mais cela ne prit pas; et 
laissant là l'Asie et l'Afrique, il voulut se mêler des 
affaires de 'la Prusse, alliée naturelle, disait-il, du 
grand seigneur. Son dernier projet était d'accorder 
à la France la navigation de la mer Noire. Sa tête ne 
se reposait jamais : il ne fut pas tranquille un seul 
jour de sa vie. 

Il avait toujours quelque projet sur le tapis pour 
amuser son loisir. Entre autres, il s'occupa d'ix^ 
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lûodèle de bateau pour servir en France à une de 
ces descentes en Angleterre, sans cesse proposées 
et jamais exécutées : quoique, d'après un plan que 
f ai vu du comte de Broglie , et mes autres rensei- 
gnements là-dessus, je croie l'entreprise possible, 
n voulait perfectionner le genre des bateaux de 
Kerre I^ contre les Suédois. Son chagrin était de ne 
pas voir dans le comte de Castellane et dans le che- 
valier de Maya, ministre des Deux-Siciles, des coopé- 
wteurs aussi ardents que lui : l'un, disait-il dans 
une de ses lettres à M. d'Argenson, ne pense qu'à son 
argent, et l'autre à son salut. Il lui demanda son 
neveu, le fils du marquis de Bonneval pour rempla- 
cer M. de Castellane. Je pourrai, écrivait-il, diri- 
geant cet ambassadeur tout à moi , servir à la fois 
Dûon empire et ma patrie. Cette idée plut à la France. 
On prit des informations; le jeune Bonneval se 
trouva aussi bête que le jeune Ragotzy : il était 
abruti par le vin. 

Malgré la gaîté naturelle du comte de Bonneval, 
on le voyait quelquefois absorbé dans une rêverie 
profonde. Le chevalier de Maya lui donna un jour à 
dîner avec une virtuose italienne. On fut très étonné 
de voir tout à coup Bonneval fondre en larmes au 
ïnilieu d'une ariette. Il n'en dit pas le motif. Mais on 
conjectura que cet air lui avait rappelé des souve- 
nirs que son état actuel rendait amers. 

Parvenu à sa soixante et dixième année, il écrivit 
au marquis de Bonneval son frère : « Je suis sou- 
^^ vent bien loin de moi par des réflexions fatigan- 
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(X tes; d'autres infirmités réelles me forcent à yous 
(c demander conseil, comme au chef de la maison, 
c( sur un parti à prendre. » Le marquis lui répondit 
de la manière la plus touchante : « Si votre vocation 
c( fut forcée, vous êtes devenu libre; il £aut la chan- 
ce ger. Songez que vous et moi nous n'avons pbis 
(c que quelques moments à vivre; je vous fournirai 
« tout l'argent que vous voudrez. » 

Bouneval s'adressa à la cour des Deux-Siciles 
pour favoriser son évasion. Il ftat convenu qu'une 
frégate napolitaine viendrait croiser dans l^Archipd 
et que le comte irait la joindre, de là passer à Rome, 
où le pape avait promis de l'accueillir et où il aurait 
subsisté par les bienfaits du roi de Naples. Mais 
rexécution de ce plan fut prévenue par une goutte 
remontée qui termina les jours de ce personnage 
célèbre, le 23 mars 1747. 

Le comte de Castellane et le chevalier de Maya 
introduisirent chez lui un jésuite, nommé le P. Cha- 
rols, travesti en médecin ; mais soit que ce mission- 
naire lût gêné dans ses exhortations par la présence 
de riman du comte, qu'il appelait plaisamment son 
chapelain, et de quelques Turcs de son voisinage 
qui s'y étaient rassemblés ; soit que le mourant n'eût 
réellement aucun sentiment de résipiscence, la 
vérité est que le comte Ludolf et le secrétaire d'am- 
bassade de France le virent expirer ayant conservé 
sa connaissance jusqu'à la fin, sans donner aucun 
signe de préférence pour l'une ou l'autre religion, 
ce qui s'était manifesté pendant sa vie. Sa sépulture 
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est dans un cimetière turc, voisin de sa maison. Son 
épitapheen cette langue dit « que c'était un seigneur 
« distingué parmi les Francs, qui fut assez heureux 
« pour embrasser la vraie foi et pour mourir le jour 
« de la naissance du Prophète. » 

Ainsi finit l'homme extraordinaire , infortuné et 
intéressant malgré ses torts, ce brave général Bon- 
neval, le politique bâcha Achmet, après une carrière 
glorieuse, longue et agitée. Il était beau, grand, 
bien fait, avoir Tair noble et soldat. Il lui fut aisé 
avec cela d'être un beau Turc et surtout avec cet 
habillement et une grande barbe blanche. Il avait 
auparavant ses cheveux en rond, comme ensuite 
Charles XII qui les porta, peut-être d'après son por- 
trait; car ce roi était plus jeune que lui. 

f ai déjà dit que j'avais appris plusieurs détails de 
Casanova, homme de beaucoup d'esprit et d'une 
érudition profonde, connu par son fameux duel avec 
Branicki, grand-général de Pologne, par sa fuite des 
plombs de Venise et quantité d'ouvrages et d'aven- 
tures; frère du grand peintre de batailles du même 
Dom, mort à Dux en Bohême, bibliothécaire de mon 
Jïeveu le comte de Waldstein. Entre autres choses, 
^' in'a dit qu'un des plaisirs du bâcha Bonueval était, 
lorsqu'il était sûr de ne voir personne, de s'habiller 
^ la française. Il se donnait la peine de mettre des 
souliers et des bas blancs, ce qui faisait un singulier 
contraste avec sa tête rasée et son menton si bien 
êarni. il refusait à ses camarades bâchas l'honneur 
^t le plaisir de profiter de leur harem, et se moquait 

T. I. 9 
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beaucoup de la gravité avec laqfBrito ils se iwinet- 
taient pis que cela. Ces jeunes, jolis p(rtits garçoDS 
que Ton trouve dans les bains» disait-Jl à Gasanovati 
sont une pépinière de iprands-vizirs. QxSLOm se 
pousse et est poussé ici comme il peut. 

Le comte de Ludolf, envoyé eactraordinaiiiie des 
Deux-Siciles, après le chevalier de Maya, qui a 
connu longtemps à Gonstanti&c^le le comte 4e Boii- 
neval, dit qu'il sortait peu de chez lui, qooiifa'il iBftt 
quelquefois dtner chez les ambassadeurs de Kdlasde 
et d'Angleterre. Les ministres de Suède et de Skâle 
mangeaient chez lui très souvent. On n^ voyât 
point de viande défendue par TAlcoran, mais qw»- 
que servi par des domestiques turcs, il ne se gémit 
pas sur le vin et les liqueurs. Sa table était toiyoun 
h la française et il avait un cuisinier de sa nation; 
c'est là qu'il jouissait davantage et il y entonnait 
souvent sa chanson favorite : 

Jouissons du présent, 
L'avenir est aux fous, etc. 

En public, il observait le Ramazan, mais il se 
dédommageait en particulier, avec des biscuits et 
des liqueurs qu'il avait sous clef dans une armoire. 
Hors de chez lui, il mangeait de tout. Sa maison était 
à Fera dans le quartier des ministres étrangers. 

Il avait adopté un Italien, son ancien valet de 
chambre, qui avait pris le turban avant lui et se 
nommait Soliman-Bey. Cet homme gouvernait sa 
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maison et lui en imposait, lorsqu'on avait à se défier 
de quelque indiscrétion du comte de Bonneval qui 
y était fort sujet, surtout en le prenant par la flatte- 
rie. On donnait le mot à Soliman-Bey, qui ne le per- 
dait pas de vue. Ce dernier, s'étant marié, a laissé 
des enfants dont l'aîné a succédé, après son père, à 
la charge du comte de Bonneval, mais en a été privé 
depuis. 

Le comte ne s'est point marié en Turquie et 
n'avait même de femme chez lui que celle de Soli- 
man-Bey. Une bourgeoise de Rochefort lui avait 
donné dans sa jeunesse un fils naturel qu'il nomma 
La'Tour, dont j'ai déjà parlé et qu'il prit auprès de 
lui, dès qu'il eut atteint l'âge de dix ans. Il le plaça 
ensuite dans son régiment au service de l'Empereur, 
où, de grade en grade, il parvint à celui de colonel- 
commandant ; enfin, devenu général-major, il mou- 
rut d'une blessure à la jambe qu'il reçut à la bataille 
de Parme, en 1734, s'étant acquis beaucoup de 
réputation. 

Tels sont les faits qu'on a pu rassembler sur la vie 
du comte de Bonneval : on l'a souvent sollicité 
d'écrire son histoire, mais il s'y est refusé constam- 
ment. Qu'a-t-on affaire, disait-il, du récit de mes 
sottises? 

Ma morale à moi est qu'il n'y a rien de pis qu'un 
homme médiocre; mais la morale de l'histoire est 
îu'il vaut mieux avoir moins de génie que le comte 
de Bonneval, et plus de raison. Je ne conseillerais à 
personne de l'imiter; mais, s'il avait eu un peu de 
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modération, au moins à Bruxelles, ou un peu de 
philosophie à Venise, il aurait pu être encore par- 
faitement heureux, et serait à citer comme un des 
hommes les plus supérieurs dans tous les genres. 



PIÈCES JUSTIFICATIVES 



7AI8A17T surns 



AU MÉMOIEE SUR LE COMTE DE BONNEVAL 



Ldire de VAbhé Macatthy^ Chanoine de la Sainte-Chapelle, qui 
i était fait Turc et fut fait Zatm à Salonique; et puis de 
Ben^at chrétien se fit Renégat turc peu de temps après (IJ. 

rouvre mon paquet pour rendre compte à Votre 
Excellence de bien des choses qui se sont passées en 
quarante-huit heures. Il s'agit de mille remercîments 
que je vous dois pour la lettre que vous avez eu la 
bonté de faire écrire en votre nom, pour moi, au 
[ bâcha. J'y suis d'autant plus sensible, que vous 
n'aviez pas encore reçu la lettre par laquelle je vous 
suppliais de m'en envoyer une pour lui. Sitôt que le 
bâcha eut reçu votre lettre, il m'envoya, par un aga, 

(•) On ne sera pasjàchc devoir comment un roué écrivit à un roué, 
'•iprèlre à un général, et un turc à un bâcha. C'était un coquin de 
"«aucoupd'esprit et d'assez mauvaise compagnie, dont M. de Voltaire 
l**'!*. eldont il a été souvent question dans les petites nouvelles du 
i"'*r qu'on écrivait dans ce temps-là. 

T. I, 9. 
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celle d'Achmet-Bey, weoaqngiiée de maie silams : 
je fus sur-le-champ le rem^cier, et fl me reçut avec 
un redoublement, si Ton peut amsi parler, de p<di- 
tesse et de cérémonies. Peu s*en usai qoe je ne me 
sois cm bâcha en sortant de dies hû, ans bmineurs 
dont sa maison, le kisya à hi tète, m'a comblé, fen ai 
conclu deux choses qui sautent aux yeux , et dont je 
suis également enchanté : l'une qu'il entre quelque 
amitié, si vous me permettes cette expression, dans 
les bontés dont vous m'honores, et qu'ainsi je peux 
suivre désormais les mouvements de mon ccrar à 
votre égard, en vous aimant autant que j'ai toqjonrs 
été forcé de vous estimer et de vous respecter. T<dl; 
monsieur, des sentiments dont rien ne m'écart^t 
jamais. 

La seconde réflexion que j'ai faite sur l'excès des 
politesses du baclia, et qui me parait aussi naturelle 
(|ue la première, c'est qu'il est bien instruit, etpeut- 
clro plus que vous-même, du crédit que vous avez à 
la Porte; et vous voyez par le détail que j'ai l'hon- 
neur (le vous faire, que votre recommandation a feit 
autant d'efl'et sur lui que vos ordres en avaient feit 
sur les Cambaradgis. 

Une autre aflaire dont il faut que je rende compte 
h Votre Excellence, et dont sûrement vous n'attende* 
pas la nouvelle dans ce paquet, c'est que me voift 
marié; en France ce serait un terrible mot. Voici le 
lait : le viquile de Votre Excellence m'a trouvé une 
jeune fille à crédit, qui appartient à toute la ville du 
côté de sa mère qui sera un jour honnête femntiet 
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dont le père était zaïm, et dont les parents sont alliés 
de gens qui ont eu par-ci par-là quelques bâchas 
dans leur famille, au moins un par cent ans. La jeune 
fille a, outre cela, sa part en deux grandes maisons 
d'ici, qui serait très logeables si on les faisait rebâ- 
tir. Il y a de plus un chislique magnifique, c'est-à- 
dire un lieu de campagne chargé de toutes sortes de 
bestiaux, dont elle sera l'unique héritière après la 
mort de sa mère, si son frère qui est un zaïm de 
douze ans, et sa sœur qui est mariée, meurent sans 
enfants. Dn si grand parti m'épouse pour les beaux 
yeux de mon zaïm, et ne demande rien. Et qu'on 
me dise maintenant si ce n'est pas là la meilleure 
affitire du monde, si je ne m'entends en mariage, et 
si j'ai perdu pour attendre! Il pourrait cependant 
fort bien arriver, car je connais Votre Excellence, 
que le plaisir de faire enrager un nouveau marié 
vous flt blâmer tout haut ce que vous ne sauriez 
manquer d'approuver tout bas. De pareilles cruautés 
ne sont pour elle que jeux d'esprit, innocentes ma- 
lices et doux amusements ; mais si pourtant, pour 
me faire peur, vous alliez vous monter sur votre ton 
de bâcha et me dire un gros nitchium turc , ce qui 
veut dire en bon français : Qui vous a permis de vous 
' marier? je vous répondrais par un coup de théâtre 
digne de Corneille : 

Moi, vous; oui, vous-môme, seigneur, et j'ose dire plus : 
Sous le nom de conseils vos ordres absolus 
Ont produit cet hymen qui semble vous déplaire. 
De votre autorité l'heureux dépositaire, 
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Votre viquUê enfin en a fidt le pnjet, 
Moustapbft-Bey loi-^ntaie a fiiit choix de Tobjet; 
A fixé le ni^fiuna qa*on ftdt pour la p^celle, 
Enfin a tout réglé dans l'excès de son xèle. 
A unt d^empressement, de soins si généreux. 
Pour adoucir ici mes destins rigonreux, 
rai cru de vos bontés reconnaître la trace, 
Et mon cœur d*un reftis n*a point conçu Faudace. 
Mais enfin si Tardeur de vous trop obéir # 
PTa dans ce jour fiital senri qu'à me trahir ; 
Qaels que soient les succès d*un si prompt hyménée, 
Pour m'en foire à jamais oublier la Journée, 
Dites un mot, seigneur : époux content ou non, 
Aujourd'hui marié, demain Je suis garçon. 

^Si Votre Excellence veut un compte un pra plus' 
raisonnable de ce mariage fait en poste, j'aurai 
riionneur de lui dire que Moustapha-Bey me proposa 
hier et me conseilla de prendre, si je voulais me ma- 
rier, la fille d'un zaïm qui est mort; elle n'a que 
quinze ans; elle vit avec sa mère et son frère qui a 
le zaïmet de son père. Il y a réellement deux maisons 
ruinées et grandes comme elles le sont toutes ici : 
on m'en donne une pour y demeurer seul, faisant 
mon harem dans l'autre, si je m'accommode de ma 
belle-mère : sinon je serai maître d'y faire venir ma 
femme. Savez-vous bien, monsieur, que c'est la plus 
jolie chose du monde pour un abbé, que de songer 
qu'il va avoir le plaisir d'être marié en face d'église, 
en dépit de tous les canons du concile de Trente? 
Mais je viens de vous promettre un détail raison- 
nable, je commence à ne pas vous tenir parole; c'est 
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que, voyez-vous, pédéraste, abbé et marié, cela est 
trop plaisant pour garder son sérieux. Pour y reve- 
nir, Moustapha-Bey m'assura qu'il croyait la fille fort 
Jolie; qu'il avait réglé le niquaut à cinquante écus; 
qu'on savait que je n'avais point d'argent ; et qu'en- 
fin, en faveur du ziam, la mère me donnait sa fille à 
l'épreuve, sauf à moi d'en user avec elle suivant mes 
moyens et mon amitié pour elle : qu'il ne m'avait 
rien conseillé jusqu'ici, mais que si j'en voulais 
tâter, il ne voyait rien de mieux pour moi. Nous en 
étions là quand le bâcha m'envoya la lettre de Mor- 
naz. Nous fûmes chez le bâcha, qui me reçut comme 
je vous l'ai dit, et qui me demanda pourquoi je refu- 
sais tous les mariages qu'on me proposait : nous lui «» 
rendîmes compte de celui-ci, et il dit qu'il savait bien 
que cette fille appartenait à toutes les puissances de 
la ville (voilà les termes de mon drogman) ; et puis- 
qa'il n'y avait point d'argent à débourser, je ferais 
fort bien; que pour le reste il ne savait rien. En sor- 
tant de chez lui nous fûmes chez un gros bonnet que 
ïavais déjà été voir, et qui est l'homme d'ici qui a le 
plus de considération; je crois qu'on l'appelle Mehe- 
^t'EUfendi, qui me dit que si j'épousais ladite fille 
je serais son parent et celui de tous les mollas et 
cadis d'une lieue à la ronde. Enfin, aux conditions 
ci-dessus, en sortant de chez lui, je dis à Moustapha 
qu'il n'avait qu'à conclure , et le niquaut s'est fait 
Nourd'hui. Ainsi je compte sur une virginité mer- 
credi au soir, car cela est encore du marché. Je ne 
veux ni délais, ni cérémonies, déclarant que les dix- 
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huit moil i*il y a que je suis en Turquie sont ; 
de temps je j'ai soupiré pour elle sans queltè 
sut rien ni moi non plus. Au reste» quaaii je dis à 
Votre Em Uence qu'il ne m'en coûte rien» ?oui 
savez liifiTi que rien c'est bien peu de chose; j'ea 
serai q pour une vingtaine de piastres, Oii eu 
donne aavaiiiage à Paris pour souper avec une coioé- 
dienne et s ler chez soi. 

Je I » en déclarant k Votre 

^xcell lera pas un in&tanl de 

er a V' ous plaira de me ri^ 

r aupi mettre eu élat â*j élfi 

mp 

I mut que je vous donne sci un échantillon' des 
bévues des drogmans. Hier, pour dire quelque cboae» 
je dis au raien de dire au bacba que, comme il élail 
au milieu des mines d^or» vous lepriîez, eu bon frère, 
de se souvenir un peu de vous; que Teau ne man- 
quait point à Sculari ; mais que le sabla d*or nVlait 
qu'àGustendil. Monseigneur, lui dit mon drogmaa, 
notre bâcha vous fait des compliments sur les grande 
trésors qu'il a appris que vous gagniez ici ; et comtue 
vous Taimez beaucoup, et qu'à présent il n'a poiDi 
d'argent à Scutari, il vous prie de lui en envoyer an 
peu, si cela ne vous gène point. Qui fut étonné? ce 
fut le bâcha et votre viquile, qui ne savait si j'étais 
devenu fou. Je m'aperçus que mon drogman venait 
de dire quelque sottise ; je pris sur-le-champ la parole, 
et, dans mon turc, je fis entendre ce que je voulais 
dire : ce fut un éclat de rire sur le pauvre drogman 
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4|ui dura un quart d'heure, et qu*il eut bien de la 
ip^e à soutenir. Gela finit par une promesse du 
tedia de iiaire remplir votre maison à Scutari dès 
qa'il aurait rempli un petit coffre qu'il avait auprès 
de lui. Ainsi Votre Excellence va bientôt être riche à 
Biillions. Je ne dois pas oublier de vous dire qu'il 
tfa chargé expressément de vous recommander le 
porteur de ce paquet, qui est le même dont j'ai eu 
rhonneur de vous dire un mot dans l'autre lettre ; je 
Be savais pas que le bâcha y prit tant d'intérêt; et 
SDTtmit de vous prier en son nom de ne le point com- 
ttnder pour la Perse : à quoi j'ai répondu en votre 
^ ikhh toutes les politesses que j'ai cru devoir faire sans 
- TOUS engager. 

Je crois, monsieur, qu'insensiblement ce n'est plus 
me lettre que j'ai l'honneur de vous écrire, mais des 
nauvais mémoires dont je vous ennuie. Une excuse 
ne servirait qu'à les allonger. 
J'ai l'honneur d'être, etc. 

Sigtié l'abbé de Magarthy. 

P. S. Je reprends la plume pour dire à V. E. une 
chose par laquelle j'aurais plutôt dû commencer que 
de l'oublier : c'est que le bâcha m'a accordé aujour- 
d'hui, le plus gracieusement du monde, un tirman de 
Mizil pour mon cher Derviche, d'ici à Andrinople ; 
je le renvoie à Constantinople ou plutôt à tous les 
diables. Je dirai de lui ce que M. Orgon dit du Tar- 
tufe : Ah l'abominable homme! Il y a pourtant cette 
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différence entre M. Orgon et moi, qu*il prenait soa 
Derviche pour un homme de bien, et moi je n'ai 
jamais pris mon.tartufe que pour un fripon. II par- 
tira demain avec le porteur de ce paquet. 

Helham Dulillah. 

Je crois, monsieur, que je ne finirai point de ^"oos 
recommander des Cambaradgy; celui pourtant doot 
je vais vous parler, est de tous celui à qui je m'inié- j 
resse le plus. La raison en est toute simple : il ma 
donné un fort bon souper et malgré moi m*a fait pré- 
sent d'un oke de café; c*est autant de rabattu sur le 
mémoire que je prépare à votre excellence; car toos 
avez ici deux moustaphas : Tun est le viquiU de w 
affaires, et l'autre de votre dépense. Pour revenir ii 
Cambaradgy que j'aime de tout mon cœur, non-seule- 
ment je prends la liberté de vous le recommander 
très sérieusement, mais le bâcha chez qui il demeun?, 
m'a fort prié en me donnant le menzil de vous le 
recommander comme son liomme. Quant à moi, loul 
ce que je demande au moins, c'est (jue soiiokaJe 
café ne soit pas perdu ; il se nomme Hainel Spahy.d 
part avec le porteur du paquet. 



II. 



Lettres de la Comtesse de Botinevaî (*), née Biron (\), 



Il y a, je crois, peu d'exemples qui puissent servir 
à imaginer une conduite aussi singulière; je n*en 
voudrais psfs pénétrer la cause, par respect pour 
madame votre mère. Je connais les sentiments que 
je vous dois dans sa personne; et c'est avec peine, 
neme trouvant point coupable, que je suis obligée de 
penser queson motif n'est ni droit ni juste. Cependant 
elle a une qualité pour moi qui m'impose silence ; 

(*) Rien ne prouve plus ramabilUé de madame de Bonneval et son 
genre aUachant ; rien ne prouve plus une femme tt'udre et forte à la 
fois, parlant bien affaires, bien politique, ayant un grand caractère et 
toutes les qualités les plus rares, gloire, amour, honneur, délicatesse, 
ressentiment, prudence, amitié, vengeance, passion, lou t est de son res- 
sort et tout chez elle a du ressort. (Note de l'Autour.) 

(1) Tout en partageant l'admiration de M. le prince de Ligne pour 
madame de Bonneval, nous avons cru devoir supprimer dans ces let- 
tres les passages qui n'avaient rapport qu'aux affaires d'intérêts pécu- 
Diaires ou à des choses indifférentes, en conservant tous ceux qui pei- 
gnent les seulimenls de cette épouse si tendre et si malheureuse. 

(Note de l'Éditeur.) 

T. I. 10 
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et VOUS me trouverez plus attentive à me taire qu'elle 
ne l'a été à me détruire dans votre esprit. Il me 
paraît qu'elle sait prendre son temps, puisqu'il est 
vraisemblable qu'une connaissanee de dtj: jours {i} ne 
peut point combattre les impressions que veut donner 
une personne h portée de me connaître, mais qui 
cependant me cannait si différemment de ce que je 
suis. 

M. de Lauzun a été fort enrhumé ; à son âge il est 
peu de petits maux, mais il n'a point été à Textré- 
mité, I! me cbarge de vous dire qull est sensible à 
ramitié que vous lui témoignez; il vous aime întîni- 
ment : il vous cbarge de dire à M. le prince Eugène 
qu'il Thonore et le respecte plus que personne du 
monde, et qu'il lui souhaite une campagne, cette 
année, aussi glorieuse pour lui que la précédente, 
s'il était possible qu'il y en pût avoir deux pareilles. 
Je vous prie de me répondre sur cet article et de faire 
sa commission; car il aime qu'on soit exact, et me 
demandera sans cesse ce que vous m'en aurez mandé. 



(1) On se rappelle que le comte de Bonneval avait quitté sa femme 
dix jours après les noces. (Note de TÉditear.) 
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A Paris, ce 5 mars 1717. 



Je vais reprendre la limaille, que j'ai interrompue 
pour me trouver à une fête que madame la duchesse 
de Berry a donnée à madame la duchesse de Lor- 
raine, où elle a voulu absolument que je fusse. Jamais 
rien n'a été si magnifique, et toute la splendeur de la 
France y était répandue. On est fort aise d'avoir ici 
M. et madame de Lorraine, d'autant plus qu'ils sont 
très jolis et que madame de Lorraine était fort aimée 
étant mademoiselle. On dit que M, de Lorraine s'en 
\a\e 12, et que nous la garderons plus longtemps. Je 
voudrais bien qu'il y eût ici des nouvelles amusantes 
Wous apprendre, mais il n'y a rien qui pût exciter 
voire attention. M. l'abbé d'Estrées, qui était arche- 
vêque de Cambrai, mourut hier au matin ; il laisse 
une belle place à donner à M. lerégent.M.de Simiane 
6sl aussi mort, et sa charge de premier gentilhomme 
*e la chambre de M. le duc d'Orléans, a été donnée 
^monsieur son frère. 
^otre paix ne se fait-elle donc point? Je vois qu'il 
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*) 



n'est plus d*cspérance de vous voir, s'il vous faut 
faire la campagne en Hongrie. Ce n'est pas sans 
peine que j'y renonce, et je crois qu'il y a peu 
d'exemples d'un tel sacrifice; mais votre volonté soit 
faite. Vous trouverez vous-même que la soumission, 
qui doit être le partage des dames, n'est pas à une 
petite épreuve, lorsqu'il faut se rendre sur la chose 
du inonde qui paraît la plus juste et qu'on désire 
davantage. La nécessité n'a point de loi, et quand on 
est faite pour obéir, je n'ai point encore imaginé 
qu'il y eût deux façons de le faire. Les gens de 
M, d'Aremberg ont dit que vous aviez renoncé aux 
voyages de Franee. Je n'ai point encore \ii M. et ma- 
dame de Konigsegg. Elle est actuellement malade» 
mais je leur ai fait beaucoup d'honnêtetés de votre 
part. Madame d'Aremberg brille infiniment ici par 
sa figure, mais plus encore par sa vertu ; elle a été 
trouvée charmante à la fête de madame la duchesse 
de Berry, où elle était priée. Tous vos parents vous 
font miile compliments ; madame votre mère se porte 
mieux fiue jamais; ma maladie l'a fort attendrie pour 
moi, et lorsqu'elle a cru me perdre, elle a paru le 
craindre. Ma mère vous embrasse et vous aime tou- 
jours. Pour mon père, je ne me charge point de ses 
commissions, car nous ne sommes pas trop bien 
ensemble ; je ne lui pardonne point d'être le prétexte 
de ce que vous ne venez pas, et mes reproches i 
l'accablent souvent : mais il se défend à merveille, 
et vous restez 1c seul contre qui je dois me ficher; 
je ne saurais pourtant m'y résoudre»,,,. Vous ne me^ 
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lez point, mon cher cousin, si vous avez reçu 
batière dont j'avais chargé M. le comte **. Je 
Irais cependant en être informée. Vous n'êtes 
fort exact à répondre sur tout ce que je vous 
de, mais je me garde bien d'en murmurer, 
lant bien le prix de votre temps et que, si on en 
lait trop exiger, le joug ne vous paraîtrait plus 
portable... 



T. I. 10. 




A ÛMHiy, mi'' octobre iW. 



^ 



Je suis ici, mon cher cousin, dans le plus heau 
lieu du monde et avec une compagnie très aimable; 
je devrais m*y trouver tranquille, mais, au milieu de 
ce qui m'eût satisfait uniquement autrefois, fy 
trouve de Finquiétude ; Je sens qu'il m'en coûterait 
infiniment moins de me séparer de tout ce qui me 
fut cher et qui me Test encore, que d'être éloignée 
de mon cher maître. Je suis avec mon père, ma mère 
et madame de Gontuut, pour laquelle j'ai un attache- 
ment qui n'avait point connu de comparaison; mais, 
sans qu'il y en ait eu, j'ai senti qu'il pourrait y avoir 
des sentiments plus forts et auxquels tous les autres 
sont sacrifiés. Je ne voulais point vous écrire aujour- 
d'hui, mais la poste vient d'arriver de Paris, et 
repart si h propos que je ne puis me refuser de vous 
entretenir un petit moment. Je le fais sans cesse 
dans mon cœur, et mon esprit s'accorde si parfaite- 
ment avec lui que, s'il pouvait cesser de s'occuper 
de vous, il y trouverait encore une ressource de 
laquelle je n'aurai jamais besoin. 
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M. votre frère est venu faire sa cour à madame la 
princesse de Conti, avec madame votre belle-sœur 
et mademoiselle votre nièce. Il faut avouer qu'ils 
ont peu l'air de la cour, et je n'osai jamais quitter 
M. votre frère ; car je sentais, lorsqu'il montrait son 
embarras et son petit génie, qu'il vous était trop 
près pour le livrer à la plaisanterie... M. de Bon- 
repas passe sa vie à présent en pleurs, car j'apprends 
que mon absence le livre à une douleur amère, et 
dès qu'il est avec moi, il s'attendrit au point que les 
lannes coulent. Expliquez-moi, si vous pouvez, un 
sentiment si profond. Vous n'avez qu'à voir si cette 
ftçon d'aimer ne vous paraît pas inquiétante ; pour 
DM)i, je m'en sens très touchée et ma vertu en est 
ftranlée. Je ne sais pas si ma tendresse pour vous 
fera plus forte ; je voudrais vous en répondre, mais 
i^ne le puis. Je vous embrasse de tout mon cœur et 
i^oùs voue une fidélité à l'épreuve de tout, hors 
'•deBonrepas. 




Je n*ai poiot eu de vos nouvelles les àeu% dmiier* 
ordinaires* Je suis bien heureuse que les Français 
qui sont dans votre armée n^oieut poiiU encore 
oublié leur patrie ; car, sans leur secours, malgré k 
peu de disposition que j*ai de vous croire coupal^l^^ 
je serais toujours dans des alarmes que valre sm- 
tion ne fait que trop naître. Si vous âiaiiez, vwjs 
comprendriez qu'étant rassurée sur votre fiai p«f 
des étrangers, il est encore une nature d'inquiwi* 
qui doit me tourmenter; mais, dès que vous iin?ti 
faites avoir, vous ne Ja connaissez point. Codu»^ 
mes reproclies peuvent vous ennuyer, iJ faut se lalrf; 
et puis je les crois peu utiles. Je suis toujoofi 
occupée à envoyer chez toutes Jes personnes qoi 
reçoivent des lettres de Hongiue, pour savoir eeqwi 
peut vous regarder. M, de la Blards in>st d'un pxMUl 
secours, car il en a eu une de vous du â de juillet» 
et ma dernière est du â3 de juin. N y a pluî*ieurï 
nouvelles de ce pays-là : M. Croizat en a aussi irè* 
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souvent de M. son fils, et j'ai recours à lui, parce 
qu'il lui parle de vous. Vous me trouverez bien 
simple ; mais j'aime, et mon devoir vient encore à 
l'appui de -mon attachement. 

Adieu, mon cher cousin; rendez-en à une per- 
sonne qui n'en rendra jamais qu'à vouSj^mon cœur 
vous étant sacrifié sans partage. Le chevalier de 
Fontange vous fait mille compliments; je l'aime en 
vérité beaucoup, et c'est un très honnête garçon ; il 
dit que votre silence le met très en colère. M. de 
Lauzun va dans peu vous haïr, si vous continuez ; il 
vous fait mille amitiés, aussi bien que madame de 
Lauzun et l'abbé de Goutaut, qui trouve que sa béné- 
diction ne réussit pas trop bien. 



A Paiity ce 8 icifVBke m. 



Je VOUS suis très obligée, mon dbet eouôii, de 
l'atteatioa que vous avei eue de me Mre port de k 
grâce que vous a foite l'Empereur, en vous accordant 
un privilège exclusif pour rétablissement de vos 
aciers. J'ai été charmée qu'elle m'ait procuré une de 
vos lettres. Vous m'en avez privée longtemps, et je 
n'ai pu attribuer votre silence qu'à une indifférence 
qui n'est qu'un effet trop naturel d'une longue 
absence, après une légère connaissance; ce qu'il y a 
de bien certain, c'est que je ne la mériterai jamais... 
J'ai beaucoup souffert des bruits qui se sont répandus 
ici de votre brouillerie avec le prince Eugène, et je 
n'ai pas cru vous en devoir parler, dès que vous ne 
m'en disiez rien. Quand nos amis deviennent nos 
ennemis, je les crois les plus dangereux. Je suis dis- 
posée à croire que vous n'avez point eu le premier 
tort, et je n'en puis douter; mais j'avoue que je sou- 
haiterais fort que vous fussiez bien avec lui, sachant 
que vous ne serez pas capable d'aucune fausse 
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démarche pour vous raccommoder, ce qui me paraî- 
trait pis que la disgrâce la plus sûre. Je souhaite 
beaucoup que vous obteniez ce que vous avez de- 
mandé, mais je crains infiniment que mon étoile, qui 
n'est pas heureuse, ne soit un plus grand obstacle à 
votre bonheur que votre propre destinée. Ne croyez 
cependant pas, mon cher cousin, que je pense devoir 
envier le sort de mes sœurs : je les trouve très bien 
mariées; mais, quand on porte de certains noms et 
qu'on est née avec la gloire de le sentir, on prend 
patience sur les choses auxquelles il n'y a pas de 
remède. Je n'ai jamais imaginé que votre fortune 
dût être bornée à votre situation présente; j'espère 
que vous obtiendrez tôt ou tard la récompense de 
vos services, et je vous prie d'être persuadé que ma 
vivacité pour voir arriver cette justice vous regarde 
plus que moi. Mes idées par rapport à moi sont dans 
des bornes très simples; je me suis attachée à vous 
en bien peu de temps, de bonne foi, je suis sincère. 
Cette tendresse m'a été un sujet de beaucoup de 
peines; mais elles n'ont point effacé une prévention 
qui me fera toujours également désirer votre amitié, 
eomme la seule chose qui puisse me rendre heu- 
reuse... 



w' 




Oïl vous â r cousîo, çue pour cette 

fois vous av-- ir veuf» bientôt après 

avoir été or a dernière extrémité de 

la petite véroie, q le année tous les geûs 

qui en ont été attaques, mais le Seigneur n'a pas 
encore voulu de moi, il m'a cruellement fait en\isa- 
ger les approches de la mort, Tai reçu tous mes 
sacrements, et après j'ai attendu avec fermeté mon 
sort : dès qu'il en faut venir là, un peu plus tôt ou 
un peu plus tard me paraît assez égal. Je me flattais, 
par rapport à vous, que le temps, ce grand matlrer 
vous consolerait promptement, et que même, par un 
de ces miracles ordinaires. Il pourrait vous faiP? 
oublier que vous avez eu une femme. Voilà, mon chei 
cousin, le jugement que j'avais fait à votre égard, et 
qui me consolait infiniment dans mon attendrisseiaent 
de me séparer d'un bonlieur qui me flatte, tel élaigïi4 
qu'il me paraisse. Je n'ai su qu'il y eût ici de vos nou- 
velles que plus de quinze jours après qu elles soat 
arrivées : mon père m'avait fait cacher vos lettres, 
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je n'ai pu rien faire pour vos affaires. Mon père m'a 
dit par la fenêtre, où je le vois quelquefois, étant 
logée tout près de lui, qu'il a fait tout ce qui avait dé- 
pendu de lui ; mais je vois bien qu'on n'a pas pris ici 
bien vivement Taffirmative. Je suis persuadée que 
vous aurei plus de satisfaction du côté de l'Allema- 
gne. Je me flatte, mon cher cousin, que vous ne sor- 
tirez point de votre naturel, et que vous conserverez 
ce sangfroid et cette prudence qui font toujours triom- 
pher d'un caractère aussi emporté que celui de M. de 
Mercy. Je sais à merveille que vous n'avez point 
besoin d'avis ; mais je suis flattée de prévenir ce que 
vous pensez et de vous paraître m'y conformer. Je 
croyais que ce serait le valet de chambre de M. le 
comte Desaleurs qui vous porterait ma lettre; mais 
le rhingrave, gendre du prince de Salm, vint hier au 
soir pour m'avertir qu'il partait demain pour vous 
aller trouver. Il veut bien se charger de ma lettre et 
m'a priée de vous le recommander : il me semble que 
c'est assez inutile, et de la façon dont il m'a parlé, 
vous avez déjà eu tous les égards du monde pour lui. 
Mon père vous écrit, à la prière de madame la prin- 
cesse, pour lui. Je lui ai promis, malgré l'inutilité 
que j'y trouve, de me joindre à ces puissances. Je 
vous charge donc, mon cher cousin, de ma recon- 
naissance pour M. le rhingrave, de ce qu'il me pro- 
cure l'occasion de vous écrire. Je vous avertis qu'elle 
est très grande et que, si vous l'adoptez, vous êtes 
engagé à faire beaucoup pour lui. Si vous ne sentez 
pasle plaisir que j'ai à causer avec vous, ne m'en aver- 

T. I. 11 
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tissez pas : mon empressement et mon atUchement 
méritent un sort plus heureux, rai eu la petite Térok 
chez mon père, et j*ai chassé toute la famille, et fei 
suis sortie à mon tour ; je suis logée chez H. de Saint- 
Fremond qui m'a fait offrir sa maison. Je m'aperçob 
que je suis bien imprudente de ne pas commeoeer 
par vous dire que M. de Saint-Fremond est à U 
campagne : je vous laisse un moment dans uo6 
épreuve cruelle. Cependant, si votre bienheureuse 
paresse vous permet de lui écrire un mot sur soa 
honnêteté, je crois que cène serait pas mal; aiis 
si cela vous paraît un poids trop pesant, preneiiiu^ 
je n'aie rien dit 
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Paris, ce dernier septembre 1721. 



Qu'il est difficile, mon cher cousin, à un cœur vive- 
ni«nt pénétré de tendresse, de s'exprimer sur les dif- 
férents mouvements qui ont agité le mien depuis bien 
du temps! Chaque circonstance où vous vous êtes 
trouvé m'a fait sentir la douleur ou la joie avec une 
violence qui n'a pu être modérée ; j'ai craint pour 
vous, et je me suis livrée à une inquiétude sans bor- 
^^\ je suis à présent un peu rassurée et je com- 
Dnence à goûter quelque tranquillité après toutes les 
iiorreurs des alarmes. Quel moment charmant à ajou- 
'^^ au plaisir de votre bonne santé, le seul qui m'ait 
^upée jusqu'à cette heure, celui de la victoire à 
Quelle tout le monde vous donne la plus grande 
>^rt! Quoique je ne sois pas vaine, il serait impossi- 
'^e de n'être pas flattée de ce qui se publie sur votre 
^Dapte : je ne fais pas un pas que je n'entende faire 
^tre éloge, et d'une façon que je vous avouerai qui 
^duit mon oreille et touche véritablement mon cœur, 
.^st bien juste que je tire quelque avantage d'une 
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gloire que vous accpiérez à un prix si cher pour mon 
âme et pour toute ma tranquillité ; car je vous avoue- 
rai que tant que vous êtes exposé» je voudrais moins 
compter sur votre valeur et pouvoir me reposer sur 
votre prudence; mais elle se renferme à bien conduire 
les autres et abandonne un bien dont vous ne devries 
pas disposer à présent si librement, puisqa*il n'est 
pas à vous seul. Je ne puis m'empécher d'être en 
colère contre l'électeur de Bavière ; le courrier qu'il 
a envoyé à madame la duchesse a devancé celui de 
M. du Maine de vingt-quatre heures. En voulant la 
rassurer sur M. le comte de Gharolais, il a jeté tout 
le monde dans le désespoir, n'ayant pas eu la bonté 
de dire qu'il n'était point arrivé de malheur aux gens 
de connaissance. Jamais situation n'a été pareille à la 
mienne ; et si je voulais en parler, je ne pourrais 
qu'affaiblir ce que j*ai ressenti jusqu'à la réception 
de votre lettre : ce ne sera pas non plus du plaisir 
qu'elle m'a fait que je vous entretiendrai par la même 
raison ; mais je vous assurerai, mon cher maître, que 
je n'oublierai de ma vie votre soin à m'écrire dans 
un temps où c'était le seul moyen de m'empécher de 
tomber dans le désespoir. Si vous pouviez voir à quel 
point je suis touchée de cette attention, vous ne 
seriez pas fâché de connaître quelle impression elle 
a faite dans mon cœur, et ma reconnaissance se trouve 
engagée par l'endroit le plus sensible. Je voudrais 
savoir votre Belgrade pris et je serais contente, car 
je ne puis m'empécher de craindre encore. Il faut 
avouer que le Ciel, qui nous donne un bon cœur 



i 
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comme une vertu, nous fait un présent qui nous coûte 
bien cher; et-pour un moment de plaisir on le rachète 
par de cruels retours. Je ne puis pourtant désirer 
que le mien soit moins tendre, car je sens qu'il n'est 
occupé qu'à vous aimer. Je le voudrais plus étendu, 
ne pouvant rien ajouter à la vivacité de mes senti- 
ments, sans nul partage et pour toujours, sentant que 
par un goût supérieur je suis née pour vous aimer 
éternellement, il n'est pas difficile de le démêler. Le 
devoir sans doute autorise l'inclination ; mais sans 
ce devoir, cette inclination mérite déjà assez de dis- 
tinction. Il ne tiendra donc qu'à vous, mon cher maî- 
tre, de me rendre la plus heureuse de toutes les per- 
sonnes par votre tendresse : la mienne ne me laisse 
rien autre chose à désirer, et mon inquiétude ne sera 
jamais pour autre chose. Ma mère nous aide dans 
vos affaires, avec une bonté sans exemple ; elle vous 
écrit aujourd'hui, ainsi je ne vous parle point d'elle, 
quoique sa joie et son inquiétude aient été bien obli- 
geantes. Je croyais être attachée à ma famille par 
son amitié pour moi ; mais j'ai abandonné cette recon- 
naissance pour moi, pour ne sentir que leur ten- 
dresse pour vous. Il n'est plus de mouvement dans 
mon cœur qui ne soit par vous ou pour vous, aux 
dépens des autres qui sont pourtant dus aussi. 
Madame de Nogent veut que je vous dise toutes 
sortes de belles choses de sa part; elle est touchée 
de tout ce qui vous regarde avec un intérêt très vif; 
et, quoiqu'elle se soit attendue à tout ce qu'on dit de 
glorieux pour son petit-fils, elle ne peut s'empêcher 

T. 1. ^\. 
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d'en êtw lattée. M, le duc du Maine me dit avaiit^ 
bi^ cpiÊ, . altâi chez Itii, les plus belles choses du 
monde votre compte. M. et madame de Lauzun 
me char|N U de vous assurer qu'ils sont très sensi- 
Uesàyo' ï conservation et à tout ce qu'on écrit de 
vous etc iue le page a raconté. Il n'y a pas de Biroa | 
qui ne v< ille que je vous fasse ses compliments en 
particu - ide d^avance, danslt| 

crainte qi nt. 
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Ce 25 juillet. 



Mon inquiétude augmente chaque jour en même 
temps que votre inexactitude; et je suis aussi 
eonslante à me tourmenter que vous l'êtes à me né- 
gliger... 

Ainsi, ne pouvant changer mon cœur, il faut se 
conformer à vos maximes qui sont peut-être d'aimer, 
en gardant un parfait silence. Il fallait m'en avertir 
pour empêcher la surprise d'un effet si singulier... 



' ti» 
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A Paris, c« 13 â«iîl Itlî. 



Nous sommes dans de différenls principes, 
cher cousin; car vous ne m'écrivez poinU |Kîur 
punir de ma prétendue irrégularité, et moi je ne 
rebute point de vous reprocher la vôtre : Tuue 
Tautre façon peuvent être tendres, mais Ti 
pourrait êtrû en ma faveur. Je ne couiprenda 
ce qui retient mes lettres ; car, depuis que vou$ 
parti» je n*aî pas passé une semaine sans vc 
écrire, me trouvant à plaindre de me croire oW 
de me borner à ce temps, de peur de vous fatij 
par des empressements que je ne saurais 
qu'ils vous tussent importuns : ma tendresse fs0^ 
tant est d'une nature k devoir me répondre tfuJ* 
retour que je ne puis encore qu'espérer. Que en 
mouvements me sont cruels à présent, puisque jl 
n'en connais plus que de crainte, d'ennui et de dis- 
solution! Je ne vis plus, et la moitié de ma m se 
paraîtrait un faible sacriflce, pour passer Tautit 
exemple des tourments que j'éprouve; jen sui^d^^ 
un état affreux et je ne vous en parlerai! plus.pi? 
Tinquiétude que je veux vous épargner. 



« 
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A Paris, ce !« février 1718. 



Je suis un peu mieux, mon cher cousin, et je crois 
pouvoir vous dire à présent que je ne prendrai pas 
pour cette fois congé de la compagnie. Je ne puis 
toop louer votre régularité, mais je crains de ne vous 
point montrer aussi vivement ma reconnaissance que 
ma peine. Cependant, croyez, je vous prie, que mon 
cœur, plus porté à sentir les impressions du bien que 
du mal, se livre sans partage au plaisir, et qu'il 
cherche toujours à combattre ce qui lui déplaît : et, 
comme rien ne le touche si sensiblement que ce qui 
vient de votre part, je suis sans cesse occupée de 
tout ce qui a rapport à vous. Je vous parle le moins 
^e je puis de ma douleur d'être séparée de vous, 
sentant qu'il est plus aisé de se taire entièrement que 
de parler faiblement de ce qui nous touche violem- 
ment. Cependant, puisque vous avez commencé, 
examinez quelle doit être ma situation : il en est peu 
d'aussi tristes. Je vous connais à peine, j'anticipe sur 
les temps pour vous aimer, et dis que vous possédez 
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mon cœur; je vous perds par une absence ausaî] 
longue que notre connaissance a été courte. Ces 
réflexions sont difficiles à soutenir; mais j*espère 
que vous y pensez. Je ne vous demande point qu'elles 
fassent en vous l'impression qu'elles font en moi ; je 
craindrais que trop d'inquiétud& vous dégoûtât de 
Tobjet qui les causerait : mais je désire qu* elles vous 
déterminent à v( ir - 'un petit monstre, qui; 

vous paraîtra s ; cette forme, par une 

aussi longue ] 
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A Paris, ce 7 septembre. 



Je ne voulais pas vous écrire aujourd'hui, mon 
cher cousin, trouvant qu'en suivant mon empresse- 
ment je deviendrais trop régulière ; mais mon père 
m'a dit qu'il vous écrivait, et je ne puis me déter- 
miner à ne pas joindre une de mes lettres à la sienne. 
Vous ne pourrez désapprouver les mouvements aux- 
quels je ne puis m'empécher de céder, puisqu'ils 
vous sont une preuve des tendres sentiments que 
vous m'avez inspirés, et que je laisse les maîtres de 
mon cœur et de toutes mes actions. La dernière 
lettre que j'ai reçue de vous, qui était cependant 
avant votre bataille , me fait voir que vous n'avez 
point désapprouvé les reproches que je vous ai faits 
de votre silence. Je suis charmée que, n'ayant point 
eu de tort, vous ayez trouvé que j'ai eu raison ; c'est 
^ut ce qui pouvait m'arriver de plus heureux ; car 
dans l'extrémité de nous trouver l'un ou l'autre cou- 
Wble, j'aurais désiré sans balancer vous trouver 
innocent, et moi un peu trop vive pour ce qui vous 
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regarde, n'ayant point de regret de me voir Hrfi 
tout ce que peut inspirer la tendresse la plus forte 
et toute la délicatesse possible. Ce dernier sentiment 
n'est fait que pour moi entre nous deux ; aussi je 
vous promets de ne lui donner pleine carrière que 
lorsque ça ne pourra point vous déplaire. Je suis 
fort aise qu'en vous faisant la guerre quelquefois sur 
raon compte, on vous parle de moi. J'espère que 
vous ne profiterez point des légions d'un grand prince 
qui ne prêche d'exemple qu'à la tête d'une armée; 
car la renommée, en publiant tous ses hauts faits, 
nous apprend qu'un héros ne dédaigne pas d'être 
tendre : on pourrait même être plus difficile qu'il m 
Test sur les sujets qu'il choisit* Je ne prétends point, 
par une vengeance que je ne veux point eatre- 
prendre contre votre ami, attaquer la beauté d'une 
personne inconnue ; mais il y aurait de quoi . M. ïm- 
bassadeur de l'Empereur vient d'envoyer demandera 
dîner à mon père, qui Tavait fort prié d'en user de 
cette fagon ; et je vais boire avec lui à votre santé, 
et sans rancune, celle du prince Eugène, s'il mêla 
propose. Mon père a oubfié de vous demander dans 
sa lettre s'il pourra vous envoyer par la poste la 
tabatière que vous souhaitez. Il répond qu'elle ira 
sûrement jusqu'à Strasbourg; mais il ne sait pass'U j 
en sera de même dans votre Allemagne ; mandez-lô ^ 
lui incessamment. Vous n'avez pas voulu me chorgaï* ' 
de cette commission , me croyant peu habile eu ga-" 
lanterie, et vous avez bien fait ; cependant M. A^ 
Gontaut, qui est celui qui s'en mêle, ne m'aurait p^^ 
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refusé son secours. Je ne suis pas fâchée que vous 
ayez eu recours à mon père; mais une autre fois 
songez que vous êtes le maître d'une personne ja- 
louse de vos ordres, et qui vous est attachée par les 
liens les plus tendres qui existeront jamais. M. le duc 
de Brancas se plaint de vous ; je vous en avertis, 
pour que vous lui écriviez si vous le jugez h propos. 
M. de Lauzun m'assure qu'il sera fâché, si je ne vous 
fais dans toutes mes lettres ses compliments. Je n'ai 
point eu de vos nouvelles depuis le 16 mai : je ne 
m'en plains . pas, car je n'oublie point que vous 
m'avez écrit dans l'occasion la plus sensible de ma 
vie. 



T. I. 1^ 



im 




A PiiUaux^ ce lejullld. 



Je suis cliez M. le duc de Guiche avec M. m 
madame de Goutaut, mon cher cousin, depuis trois 
jours. J'ai porié avec moi dans cette solitude uc _ 
cœur bien rempli d'inquiétude; car vous êtes parea*^ 
seux, et vous pouvez par négligence laisser passer 
un ou deux ordinaires sans écrire ; mais il y a trois 
semaines entières que je n'ai oui parler de vous. 
Tous uosFranc.ais qui sont dans votre armée sont 
si réguliers, qu'ils augmentent mes alarmes; car 
vous ne pouvez pas être le seul qui ne trouve pas un 
moment pour dire en quel état vous êtes. Je vous 
prie de me faire écrire par M. Presclier simplement 
que vous êtes eu bonne santé. Vous ne savez point 
aimer, si vous n'êtes pas capable de cette attention; 
car mettez-vous un moment à ma place, avec beau- 
coup moins de tendresse pour moi que j'en ai pour 
vous, et songez quel peut être mon état. Je vous sais 
tous les jours exposé; je n'ai que votre exactitude 
qui puisse empêcher mon désespoir, et je suis privée 
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de cette douceur. Ten suis dans un état digne de 
pitié; car je vous reproche votre oubli, et je me 
représente avec cela tout ce qui peut tourmenter. 
Un cœur comme le mien est un meuble bien inutile 
pour l'agrément de la vie , et bien à charge dans 
toutes ces circonstances. Ce qu'il y a même de plus 
cruel, mon cher maître, c'est qu'il peut le devenir 
aux autres pour être trop tendre, et c'est un effet, 
quoique injuste, qu'on éprouve presqu'autant qu'il 
i^ trouve de bonne foi. J'en connais peu de ce 
nombre, à la vérité; mais on a raison de se désa- 
\ buser d'une vertu aussi rare. Pour moi, qui n'ai 
[ point Mt d'épreuve qui ait pu me guérir , je suis 
[ livrée entièrement à toute la vivacité et la sincérité 
ffun attachement qui ne connaît de guide que le 
penchant que mon devoir a formé et que mon incli- 
nation seconde si parfaitement. Il est bien juste, au 
cas qtfil y ait de votre faute, quand je ne reçois 
point de vos lettres, que je vous punisse par ne vous 
entretenir que de mon inquiétude, puisque sans vous 

je n'en connaîtrais point 

Ma mère m'a dit qu'elle vous écrirait exprès pour 
vous gronder. Elle, mon père et moi avons déjà pris 
•a liberté de vous condamner ; mais si je suis leur 
exemple avec eux, je né suis capable que de douleur, 
lorsque je suis livrée à moi et que je fais mille 
î'éflexions peu aimables. 

^e m'en retourne demain à Paris, qui est le jour 
^^ poste, pour être à portée de recevoir de vos 
'ettres (si j'en ai) un moment plus tôt 



M. et madame de Gontaut grondent contre vous," 
et tous les gens qui vous aiment se donnent cette 
licence* Notre aimable belle-sœur est si faite pour 
recevoir des attentions, qu'elle est étonnée qu'on en 
manque. 

Je ne puis finir sans vous dire, mon cher cousin, 
que vous êtes de tous les hommes le plus tendre- 
ment aimé. Si ces sentiments ne vous sont pas 
chers, préparez-vous à la patience ; car je sens qu'ils 
seront éternels. Je vous embrasse de tout moi 
cœur. 



La eotntmse de Bosneval» 



1 
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A la Raquette, ce 7 mai. 



iens tout présentement, mon cher cousin, de 
)ir votre lettre, du 28 de l'autre mois, par 
le vous m'apprenez que votre sort est décidé 
façon à flatter infiniment la gloire. Je vous 
on compliment sur ce qu'une pareille distinc- 
oit faire sentir à un guerrier attaché depuis sa 
nce au dieu Mars; mais trouvez bon qu'une 
î, élevée à porter ses vœux à d'autres divini- 
ttende l'événement pour sentir une joie qui 
oujours troublée par une crainte que la ten- 
Jet la timidité inspirent. Je ne veux cependant 
ue vous me croyiez insensible à la distinc- 
tfon vous accorde : je la sens comme je dois, 
ore plus le plaisir de vous la voir mériter. 
eu. Votre Excellence veut bien me permettre 
nbrasser très respectueusement. 



T. I. . 12. 
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Cttlai^ 



Les mouvements d*uiie douleur aussi vive ip* 
Test la mienne me paraissent trop jusies pourpw* 
voir me refuser de vous en entretenir : je toni* 
peut-être ménager la vôtre; mais comme je u'ifM* 
gine aucune consolation pour des ^en» qui s*ainie!»l 
et qui sont séparés, je ne trouve de douceur qv'l 
s'abandonner entièrement à tout ce qui peut entft- 
tenir la tristesse. Pour moi, mon cher mattrejei* 
puis qu'être pénétrée de notre séparation, et voU* 
éloignement m*occupera sans cesse- Je ne muf^ 
désirer que votre absence vous fît ressentir loflt c* 
qu'elle me fait souffrir; et si Je pouvais vous 6iï* 
voir ce qui se passe en moi, je l'éviterais, de v^ 
de vous toucher d*une pitié qui vous arracherait ofl^ 
sensibilité que je ne veux que pour moi. Il Û* 
avouer que l'épreuve d'un cœur qui a vécu dam fii** 
différence est cruelle : j'en sens tout le poi^^ , 
je ne puis m'en plaindre. La tendresse me dédoi^* 
mage en quelque sorte de l'état violent où je i^ 
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rouve, qui me paraîtrait insupportable si je n'étais 
ontenue par le souvenir de mon bonheur passé, 
îause de mon malheur présent. Non, je ne m'en 
âains pas, quoique je sois dans une situation af- 
Sreose : je ne saurais regretter la tranquillité de la 
rie qui l'a précédée. Il n'est rien sur la terre qui 
[misse m'étre sensible, que d'être ain^ée de vous. Je 
m flatte que je jouirai de cette félicité sans change- 
mqat : du moins je ne serai occupée que de vous 
plaire; et je vous jure, mon cher maître, une fidélité 
aussi durable que mon attachement est violent. Je ne 
crois pouvoir rien ajouter à la force de cette expres- 
sion, ne sachant point dire ce que je sens. Ce sont 
desmouvenients qui m'étaient si inconnus, qu'en me 
livrant à toutes leurs ardeurs je ne puis les définir. 
Expliquez, je vous prie, à votre cœur tout l'embarras 
du mien, et dites-vous souvent que vous êtes de tous 
les hommes le plus tendrement aimé. J'ajoute à ces 
sentiments une estime qui doit être le lien de l'amour, 
dont la pureté fait tout le mérite. N'oubliez pas, je 
vous conjure, votre pauvre petite femme, et songez 
Çuejesuis, ainsi que j'ai déjà dit, dans un état qui 
uiérite votre compassion. Je vous jure que si je ne 
regardais que moi , la mort me semblerait une res- 
source à laquelle tous mes désirs auraient recours. 
Je crains toujours que la gloire ne soit une rivale 
Mcn redoutable pour moi ; cependant il me semble 
fluc nous devrions balancer votre cœur : et lors- 
qu'elle vous fera exposer votre vie, je devrais vous 
fi^ire prendre les précautions qu'elle permet. Faites 
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doac réflexion à tout cela, mon cher maître, eiq#] 
ma seule ambition est votre conserv^ation, vous t 
pouvant me rendre heureuse. Je ne puis vous parkr j 
que de moi pour aujourd'hui, car je ne pense ^ulj 
vous» et tout le reste me devient insuppûrtableJfrJ 
vous embrasse de tout mon cœur et voudrais adw-j 
ter de la moitié de ma vie le bonheur de celte lettnt j 

La tmntesRe m BoîfNOAi. 



J 
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Paris, ce 19 août 1739(1). 



fai été charmée, Monsieur, de recevoir votre lettre, 
et vous savez la situation où était mon esprit lorsque 
^ousêtes parti. Les nouvelles qui se débitaient sur 
M. de Bonneval , et que les Allemands avaient une 
pande affectation de répandre et d'exagérer, tous 
ces bruits ont souvent fait sur moi une impression 
^ve dont je n'ai jamais cherché à me défendre. Ses 
Dialheurs ont toujours été aussi étroitement liés à 
ïïia sensibilité que ma destinée. Je ne veux point pé- 
l^étrer dans l'inconstance des hommes en général : 
j'ai la timidité de mon sexe, mais je me révolte contre 

W Cette lettre (je ne sais pas à qui) achève de développer ce que j'ai 
^jàdil de cette femme. Je suis fâclié qu'elle n'ait pas voulu parler au 
ïrince de Lichtenstein, mon onde par ma femme, et qui, de même que 
*tt deux autres oncles dont j'ai Héjà parlé, était ami intime de M. do 
'tenneyal, dont il m'a cité vingt traits que je ne me rappelle plus, 
tétait dans un temps où je n'avais pas l'air de passer ma journée à 
^re des histoires. J'en faisais, ou plutôt il m'en arrivait, et pour ne 
Pt» essayer de fâcheuses, le maréchal Lascy me disait ce que le prince 
ÏBgéne disait à Bonneval. (Note de l'Auteur.) 



les craintes qui en sont inséparables , et je désiie 
avec ardeur qu*il trouve au moins la tranquillité dans 
le genre de vie que ses ennemis font forcé de pren- 
dre. Les succès des armes ottomanes ne me touchait 
point comme citoyenne, quoique j'en conçoive tons 
les avantages pour la FraQce. Tavoue que je sois 
uniquement occupée de l'ingratitude de l'Emperenr 
et du désir qu'il soit puni d'avoir outragé un bomns 
qui l'avait bien servi et si souvent répandu son sut 
pour lui. Ce sentiment est peut-être criminel; je 
cherche à l'étouffer; mais les prospérités du gnnl 
Seigneur me font bien sentir que je gais éloigna de 
cette perfection : l'humanité ne perd ^jamaî^ M 
droits. J'ai toujours uniquement désiré Yestàm 4a. ^ 
M. de Bonneval : un sort singulier ne m'a januùs 
laissé que cette espérance ; le reste de ma vie sm 
remployé à mériter ses sentiments, et j'espèrequ'il 
n'aura jamais pour moi ou pour ma mémoire que des 
souvenirs qui ne blesseront point ma délicatesse. 

Vous savez, Monsieur, que ma santé est très misé- 
rable depuis bien des années. Le régime que j'ob- 
serve depuis longtemps m'a un peu soulagée, mais 
je ne puis pas m'en écarter sans me retrouver aussi 
languissante que lorsque vous étiez ici. On m'assure 
cependant que ma poitrine n'est pas encore attaquée 
et n'est plus dans un péril prochain. Vous m'avez 
fait un très grand plaisir de rendre compte à M. de 
Bonneval de la situation de ses affaires; je n'ai eu 
en vue, lorsque j'ai désiré qu'il en fût informé, que 
la justification de ma conduite lorsqu'il était à 
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Venise; il connaît Monsieur son frère qui ne peut se 
dépouiller de rien, et qui se croit seul dans le 
monde. Je vous prie de dire à M. de Bonneval que 
îe Ms des vœux bien sincères pour son bonheur. 

La dernière bataille a déconcerté les impériaux, 
« vous pouvez être sûr que la terreur est répandue 
dans l'armée impériale par la présence de M. de 
Bonneval. Le prince de Lichtenstein, qui est ambas- 
sadeur ici, 'dit à tout le monde que c'est un faux 
brdt. Vous ne devez point chercher les motifs par- 
ticuliers de l'union de l'empereur et de l'impératrice 
de Russie : ces deux puissances se sont jointes 
ensemble contre toutes les autres, et notamment 
.eohtre le Grand-Seigneur, pour s'étendre chacune 
dans leurs États; et ils seraient peut-être ennemis 
s'ils avaient battu le Grand-Seigneur. Je m'imagine 
que les projets de ces alliés sont bien déconcertés à 
présent, et que la majesté czarienne voudrait bien 
ne s'être pas mêlée de cette querelle. Toutes les 
découvertes que je pourrai faire, je ne vous les lais- 
serai point ignorer : je suis absolument sans consé- 
quence. La personne dont je vous envoie une lettre 
n'est pas de même. Ainsi, quelque sûre que soit 
notre correspondance, il ne faut jamais la nommer : 
il suflBt de l'indiquer. Je suis chargée de vous dire 
qu'elle sera alarmée de la façon dont vous lui pro- 
posez de faire la commission de ses chevaux. Il est 
sûr que vous ne pourrez jamais avoir une correspon- 
dance plus utile : son esprit et ses connaissances 
sont également solides. Pour moi, je ne sais près- 



IIS 
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que jamais rien, et mes réflexions sont très iniiïiles. | 
J'aurai soin d'y suppléer par mes amis, auxquels! 
ferai des questions ; cela paraîtra nouveau , puis 
j'ai quitté le grand monde et que je ne vais plus à I 
cour. Je suis souvent bans la plus grande igraorano 
Soyez, je vous prie, bien persuadé. Monsieur* qii 
je serai charmée de vous donner en votre partial 
lier des marques de mon estime ; j'en ai conçu « 
véritabie pour vous, pendant que j'ai eu le plaisir < 
vous voir. Donnez-moi souvent de vos nouvelles* i 
ne me laissez pas ignorer celles qui auront rap 
à M. deBonneval. 

On est dans les fêtes pour le mariage de Mad 
de France avec FinfantDon Pbîlippe* Je crois que j 
serai presque seule dans Paris dans très peu 
jours ; je n*ai pas de regret à ce que les jeunes pcr- " 
sonnes appellent plaisir. Tai renoncé à tout, bor^ li , 
tranquillité que je peux me procurer : ce n'est ] 
une grande ambition. Votre ami m'a remis votrtl 
lettre avec toute la discrétion imaginable. Je nejirc- j 
vois pas que je puisse être utile à voire nei«B* 
M, son père veut qu'il aille le retrouver, et il ffi*i 
dit qu il partait dans très peu de jours. Si une kiXa 
pour M. l'ambassadeur de France à Soleure peut \m 
être utile^ je lui en procurerai. Soyez bien ^eniâM, 
Monsieur, que je serai toujours très aise de wis 
convaincre de ma sincère amitié, et que je suis irè 
parfaitement votre très humble et très obéissaui? 
servante, 

BjROX-fiûXNËVM* 
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Paris, ce 9 septembre 1739 {i). 



Le détail que vous me .faites, Monsieur, des cir- 
constances où s'est trouvé M, de Bonneval, ne m'ont 
point étonnée. J'ai toujours pensé que ce ne pouvait 
être qu'une situation violente qui avait déterminé 
son sort; et, quoique je ne fusse point informée de 
toutes les particularités , il avait transpiré dans ce 
pays ici une partie des persécutions de l'Empereur. 
Je ne parlerai point en missionnaire, ce n'est point 
mon affaire, et je continuerai à m'affliger de son sort 
qui aurait été sans doute plus heureux, s'il avait un 
mérite plus commun. Rien n'est si touchant que ce 
récit que vous me faites : je suis persuadée que les 
plus rnsensibles seraient émus à l'entendre. Vous me 
connaissez assez pour juger de l'impression qu'a fait 
sur moi un événement aussi intéressant par lui- 
même. Tout ce que vous me mandez avait été altéré, 

(J) CeUe lettre parait avoir été adressée à la même personne que la 
précédente. 

T. I. 13 
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et bien des faits particuliers ignorés, Uambas&ideirf 
de France a fort peu parlé ici de M. de Bonncval, 
ce que je crois. Du moins, tout ce qui niVst revem 
par lui ne m'a jamais donné une juste idée de si 
position. E me paraît que l'on ne sait poiiU bitwe 
cour si M. de Bonneval est à Tarmée* On le suppose 
par la mauaeu\Te que font les Turcs , et là bataille 
de Krotzka, où ils ont con^attu avec une disrîplijie 
très nouvelle pour eux, le persuade à tout le inooiie. 
Oïl compte ici que l'armée de rEmpereur est détruite, 
et que la prise de Belgrade va le mettre dan* h 
nécessité de demander la paix à toutes les condi- 
tions que le Grand-Seigneur voudra lui impû^> 
Tous les ministres sont fort sages et ne parlent poiBl 
du désastre des Allemands : mais tous les Fmnçai^ 
sont encliantés, et Ton voit une joie générale (1)J ' 

(1) Il est pouHant siaguU^r que, même sans gaerre, k FnM««i 
voulût toujours à la maison d'AutricliË : je n'eo veux pas à €«U« ^ 
BaurboD ; j'en aciorais los principaux que J>i cooous, et «ftii piéribsî 
Pintciiit giinéml. Uàis si pour ec^Lui qu'ils iospiri'iil et pouf ct\tà é 
tous les trôno!!, on leur avi|U rendu le leur, il fâlfôU leur iLirf : S»*" 
veuez^vous en pour que votre mioUlère Infernal, ou pareiKtii, fl« 
li^fer, ou ignoranl^ ou ptiUt, ou emieux, nu tnlrigaDl, ou «rfailDii^ 
nous laisse en repos et ne soultWe ni nos sujeU, ni noa voliist oniN 
noui, ot ne se mélc plus des Fli^mftnds^ des Honp-ois, de rCOfift ê 
des HoHaniiais- K'avons-nous pas vu M. d'Aiguillon nous refiiwr** 
secours d'hommes ai d'argent pour empêcher le premier pirl*r ''^ 
Polopio; M, de Vergennes sonner le loscio pour no* prélenlioi^i i 
Bavière et uns droiti àla libcrlé de l'Escaut, elc/? 

J^j'proiivai moi- mémo, a vaut tout cela, une suite de TiôUH^ 
Française, il u and j^ailai porler k Versailles In nouvHU* d'uBi^^ '" 
vîeloîres. * Vous ies remportez Lien tard, ■ nie dil l** tiiifef^^ •* 
Belle-Islet atora ministre de la guerre* ^ Lu cajui^|n# |«iiée,Hvcliï^ 



J 
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y a des gens quijprétendent que celle de la cour 
parait au milieu de la politique. Les Turcs ont tou- 
jours paru aimer les Français. Je ne dis rien de la 
conduite de M. de Villeneuve ; elle m'a toujours paru 
singulière. Mais, dès qu'un homme est en place , je 
ne veux me mêler de rien et je n'en parle point. 
CestM. le cardinal qui l'a mis à Constant! nople et 
qui le protège beaucoup. 

Je vous prie de me mander l'état de la santé de 
M. de Bonneval et le lieu où il est. Je dois m'inté- 
resser à tous les événements de sa vie, et je n'ai 
jamais eu à me reprocher de n'y avoir pas donné 
toute mon attention et ma sensibilité, que rien n'a 
pu déranger et que rien n'altérera. On est fort peu 
instruit ici des projets des Prussiens, et c'est une 
cliose singulière que le peu de choses qui transpi- 
rent de leur pays. Il a couru un bruit que le général 
Miftinich avait battu les Turcs ; mais, comme il ne se 
Confirme point, on doute de cette nouvelle, et on 
assure que les Russiens sont fort alarmés des mou- 
vements de la Suède et que la terreur est répandue 
dans cet empire. Il y a quelque temps que la conster- 
nation paraissait à cette cour. Si les Suédois vou- 
laient profiter de ce moment, je crois qu'ils seraient 



était en octobre, et celle-ci, votre Maxen, est en novembre. » « J'ai 
cru, Monsieur, lui répondis-je avec plus d'humeur encore qu'il 
n'osait m'en montrer, qu'il valait mieux battre l'automne et même 
rhiver, qu être battu l'été. » Or, les Français l'avaient clé, cette 
loée-là, complètement à Minden, au mois d'août. 

(Note de l'Auteur.) 
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en état de se venger de tout ce que cette puissaûcc 
leur a fait d'injustice. Voilà la guerre déclarée entre 
les Espagnols et les Anglais. Les ambassadeurs se 
sont retirés sans prendre congé ; ils sont rappelés 
réciproquement. C'est un commencement qui annonce 
des suites sérieuses, surtout si on conjecture juste, 
en supposant que les Hollandais se joindront us 
Anglais : un peu de temps éclaircira ce doute. Je 
suis fort étonnée que nous n'ayons eu encore aucune 
nouvelle qui nous ait appris la prise de Belgrade. 
Cela me fait craindre qu'il ne soit arrivé quelque 
chose de malheureux aux assiégeants. Après cela, il 
ne faut pas précipiter son jugement. Les Allemands 
arrêtent toutes les lettres, et ce n'est que très lard 
que Ton sait leurs désastres. On n'attendrait pas de 
même leurs succès. Je ne connais point de nation 
si orgueilleuse que celle-là. Je ne doute point, Mon- 
sieur, que vous n'ayez appris à M. de BonnevaHa 
situation présente de ma famille; ot que» M. ItM-ianu» 
de Biron qu'il a vu enfant, soit à présent Ïmh*' 
de la maison, ou du moins celui qui est desliiu'i* 
avoir nos titres, Tabbé ayant pris un état (iiii rrx«i»' 
du mariage. Il est cependant raîué, ot it* durln'iii» 
est venu de droit. Mais il Fa cédé au conito <lc Rin"'-'- 
et je ne doute pas qu'il ne soit incessamment m:in''- 
Il vient de paraître à la tête du rcKimonl «lu n.'i ■' 
Compièj];ne, et on a été fort conlont dt» lui. J:im:ii'^""' 
régiment n'a été sur un si bon pied. Je crois «jH'' ■ 
famille aura lieu d'être contente de cet aîn»'. Jf'-'* 
souviens que M. dt» Honneval avait de l'aniiii!' l"'' 
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lui et qu'il en avait bonne opinion. Le dernier de 
tous, que vous avez vu et que Ton appelle le marquis 
deGontaud, est à présent colonel d'un régiment qui 
porte le nom de Biron, et vient d'hériter de M. Durfïé 
qui lui a donné tout son bien. Ce n'est pas. un 
considérable; mais un cadet qui est pauvre a 
jours besoin de secours; et je dois y prendre 
plus d'intérêt à ce qu'il ait une fortune, 
qu'il a toujours partagé avec moi tout ce qu'il a 
eu. Je n'ai jamais abusé de son amitié : mais il est 
bien rare d'en rencontrer une aussi vive dans un 
jeune homme, quoique frère. Je suis très persuadée 
que M. de Bonneval ne sera pas fâché de savoir tous 
ces détails. Je lui connais l'âme sensible ; et le peu 
que f ai été à portée d'étudier son caractère, il m'a 
paru que les choses qui touchent le cœur, lui font 
impression. II a essuyé tout ce que l'ingratitude a 
d'horreur. Le prince Lichtenstein qui est ambassa- 
deur ici a fait tout ce qu'il a pu, en arrivant ici, pour 
me voir; je n'ai jamais voulu aucun commerce avec 
'ui. Il me semble que ce serait une chose indécente 
que le ministre d'un potentat qui nous a tant coûté, 
fût en aucune relation avec moi. II est venu dans 
■^tte maison ; mais un jour qu'il me surprit chez ma 
^^re, il ne sut jamais qui j'étais : et comme je ne 
;3is presque point dans le monde et jamais dans les 
*^ux publics, il m'est bien aisé de me soustraire 
qui il me plaît. Je viens d'apprendre que les Anglais 
^^ pris deux vaisseaux français , et qu'ils ont été 
^ïidus à l'enchère. Il y a apparence que le roi trou- 

T. I. 13. 



donc réflexion à tout cela, mon clier maître^ ei^ 
ma seule ambition est votre conservation, vousseï 
pouvant me rendre heureuse. Je ne puis vous parti 
que de moi pour aujourd'hui» car je ne peus€^ 
vous , et tout le reste me devient insupportahteti 
vous embrasse de tout mon cœur et voudrais âÉ 
ter de la moitié de ma vie le bonheur de cette leti 

Lu cùtntesm m Bonxpai^ 
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ir des autres. Je vous assure que je serai toujours 
5 occupée de vous donner des marques de mou 
me, de ma reconnaissance, et que je suis pour 
jours, monsieur, votre très humble et très obéis- 
te servante, 

BIRON-BONNEVAL. 



LeitrêB ds l^Abbê^ depuis ù 




Allez donc, monsieur, faire trembler Memptod 
pâlir le Sultan, et s'il se peut, ëteiidez vos conquél«* 
jusques aux saints lieux, auquel cas je vous di.*mau* 
un des nouveaux évêchés à la fondation deîH]urf* 
vous aurez travaillé ; car ou ne me croit pas W 



tt) Je DP savais pas «î'nbord qui avait ^rit celi<* Ii*Ht* : fil Ueà^ 
qucr c'i'tail un mauvais praire encore; ne si\fnil-ç<? pas, dis*i**J«, r»** 
Macarlliy? Oh ! non ; ceiui-ci me paraissait jwmr on (*i«llettt W* 
iHre irpandw lians la bonne et grande sucipfu, QvianiJ f ni vu li *i|**' 
tiirp, je ne mo suis pttis étonné de la grâce que devait avmf nn"* 
lUi ri^gcnl. Od voit qu'il nelait alors qu'abbé, ei ifu'il îivqtl kwift*' 
plîïirc. On *^i'\ Mf'n aise iVy trouver le njiu de VolUirc , IhcO Î^* 
encore, el quelques autres connus, ainsi que des nouvelles de la ^ 
et des speclacles. Quand je vois qu'on aUcnd des réponses de VieM* 
pour une afTaire qui n'avance point, je crois être de ce temps-là. 

(Noie de l'Auteur.) 
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)ropre pour les anciens. En cet on je me comprends 
noi-même. J'ai fait remettre à M. de Gontade la 
ettre, aussitôt que j'ai eu reçu celle que vous me 
faites l'honneur de m'écrire du premier du mois. 
Quoique je ne l'aie pas vu depuis, je ne laisserai 
pas de vous rendre compte de l'état où sont vos 
affaires. J'ai remis les mémoires concernant celle 
que vous savez, à la personne que je vous écrivis 
devoir informer du fait. Elle les ji trouvés raison- 
nables, et tout aurait été proposé au roi sans la ten- 
tative qui fut faite, j'oserai dire un peu trop brus- 
quement, avant que je fusse encore de retour de 
Baden. Cette personne, dont vous concevez bien le 
crédit, a eu une affaire comme la vôtre et demande 
qu'on lui donne l'occasion d'en reparler au roi; et 
que cette occasion soit une lettre de M. le comte du 
Luc qui écrirait à M. de Torcy, en lui rendant compte 
de votre cour, suivant l'usage, quelque temps après 
son arrivée : qu'il a trouvé à Vienne M. le comte de 
Bouueval qui s'est conduit très sagement par rap- 
port à ses discours touchant le roi, et qu'il n'est 
point comme la plupart des autres Français établis 
dans les pays étrangers, toujours emportés contre 
leur patrie. Il faudra encore que M. le comte du Luc 
dise la même chose dans une lettre qu'il écrira à 
M. le chancelier, et qu'il ajoute dans les deux lettres 
que, nonobstant votre attachement au service de 
lîmpereur, vous êtes digne que le roi vous accorde 
uû pardon en forme de tout ce qui s'est passé, d'au- 
tant plus que cette grâce ferait plaisir à M. le prince 
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Eûgèiiô. On promet, dès que ces lettres auront 
en état d'agir, de faire de son mieux : et cfUe] 
messe venant d'une personne fort sincèrt% inedai 
nne grande espérance, à moi qui n'en prends 
volontiers. Je ne crois pas certaineûïent, conMii 
les sentiments de M, le comte du Luc auUkriHitte 
les connais, que vous n'avez besoin d'aucun* int^^ 
cession auprès de lui, pour le faire écrire dao^te 
termes que je viens de marquer. M. le inaréctirf* 
Villeroî, dont vous savez les sentiments au sujet te 
votre affaire, me paraît bien intentionné pour?! 
faire obtenir votre grâce. Enfin, monsieur, comi 
que tout cela est en bon train, et que voî» 
n'oublieront rien pour parvenir h un heureux iûi 

Je suis ra\1 que M, Mandat ait réussi aupi^ 
vous : c'est déjà beaucoup, et c'est encore uni» 
reuK augure* Madame la princesse a envoya aw 
procuration à M, Dekker qui est à Vienne pour te 
affaires de M, le prince de Salm^ afin qu'il coosl^ 
un agent au conseil aulique* On lui a écrit qullpo*" 
vait s'adresser à vous, et je vous supplie de hli^^^ 
s'il a recours à vos bons offices. Complet aussi q« 
s'il convient que madame la princesse parle det^ 
au roi, elle le fera. J'ai eu l'honneur de voir niadâ# 
votre mère, à qui j*ai l^it entendre la situalioE J* 
votre affaire, afin qu'elle suspende toutes les ilénssf" 
ches, jusqu'à ce que nous ayions vu révénement to 
nôtres. 

Le roi d'Espagne a écrit au t*oi, sou prand*i>èf*» 
une lettre qui lui fut rendue mardi, et qui Justiftf 
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pleinement M. le duc d'Orléans sur tout ce qui s'était 
passé en 1709. Flot et Renaud doivent être déjà en 
liberté, et le prince de Gellamare qui vient ici ambas- 
sadeur d'Espagne, verra son Altesse Royale. Elle 
doit écrire incessamment au roi et à la reine d'Es- 
pagne qui lui répondront. Sic cunctus pelagi cecklit 
fragor. La princesse des Ursins, sur qui retombe la 
fausseté de l'accusation, ne sait plus que devenir. 
Elle n'est pas trop bien à Rome, et l'on croit qu'elle 
se veut retirer à Utrecht, pour vivre en particulier 
dans un lieu où vous lui avez vu un envoyé. Cette 
femme devait servir d'exemple : elle le donne et le 
donnera peut-être encore plus marqué . Je vous supplie, 
monsieur, d'assurer le prince Eugène de mes respects, 
et du plaisir sensible que me fait l'honneur de son 
souvenir, et son estime que je regarde comme la 
plus précieuse acquisition que j'aie faite. Si le por- 
trait de la Duclos ne vous fait rien, je ne sache plus 
qu'un expédient, c'est que M. le duc d'Aremberg 
vous envoie celui d'une belle et honnête dame qui 
lui a appris à faire sa cour aux femmes. Je suis 
votre, etc. 

Dubois. 




UËLV1IËS nu PKINCË ])Ë LIGNE. 



A P«Hg, le mercTE^ll,2l oc1oil^^ 



I 



Dans uû temps oii Ton est Tolontlers àla campagne, 
je me suis trouvé heureusement ii Paris, monsieur, 
pour recevoir la lettre que vous me faites Hiomie^ï 
de uVécrire de Petenvaradiii , le douzième du mois 
passé, laquelle n^arriva que hier. Dès le mois der- 
nier, j eus rhoiiueur de vous écrire une assez longue 
lettre sous le couvert de M. Hoyendorff, qui aura 
aussi la bonté de vous faire tenir celle-ci» dans 
laquelle je vous mandais que votre présence est 
ahsolumeut nécessaire à Paris, pour faire entériner 
vos lettres de rémission qui sont scellées et dont 
vous devez avoir reçu la copie par M, Bentenridder. 
Ces lettres, de Texposé desquelles je me flatte que 
vous serez content, ne peuvent être enregistrées au 
parlement que vous ne soyiez ici présent vous-même, 
pour le demander et pour purger le décret, en vous 




j 
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mettant prisonnier à la Conciergerie pour quelques 
heures : c'est une cérémonie dont la naissance et les 
dignités les plus distinguées n'exemptent personne. 
Si vous ne reveniez pas cet hiver, non seulement les 
lettres du roi ne vous rendraient pas capable d'hé- 
riter en France et ne lèveraient point votre proscrip- 
tion; mais, comme le temps que ces lettres vous 
prescrivent pour les faire enregistrer, serait écoulé, 
il faudrait l'hiver prochain obtenir des lettres de 
surannation, c'est-à-dire des lettres qui ordonnas- 
sent que les premières seraient enregistrées, nonob- 
stant qu'elles fussent devenues caduques, parce que 
vous auriez laissé écouler le temps de vous en ser- 
vir, sans en profiter. Madame votre mère vous écrit, 
• monsieur, sur ce qu'elle peut faire pour vous et sur 
les facilités qu'elle peut vous donner dans votre 
voyage. Je la verrai encore ce matin, afin de l'enga- 
ger à faire tout ce qu'elle pourra pour vous le faci- 
liter, quoiqu'elle y soit très portée par son inclina- 
tion. Faites réflexion, monsieur, sur la nécessité de 
votre voyage pour vos intérêts, et sur ce que vous 
pourrez encore le faire aussi court que vous le 
jugerez à propos. Votre affaire peut être expédiée en 
quinze jours, dès que le parlement sera rentré, 
et il rentre à la Saint-Martin. Par ma dernière 
lettre, je vous faisais compliment sur votre bles- 
sure et sur l'honneur que votre conduite dans l'ac- 
tion de Peterwaradin vous a fait, et je les renouvelle 
aujourd'hui à l'occasion de la lettre que S. M. I. 
vous a écrite ; j'espère qu'elle sera suivie, sinon de 

T. I. 14 



lit OEUVRES m PHINGE DE LIGNE. 

quelque lettre de change, du moios iïuM bôime 
lettre patente. 

Il y eut samedi quinze jours, c'était le 3 du i 
où nous sommes, que je parlai de voub aux Tuilerie 
k M, Fâbbé de Trianon qui était entre Tabbé i 
Brancas, frère du duc votre ami, et fabbé Ser 
Le lundi suivant, Tabba Servûeut étant c.M ' 
danseur de TOpéra qu*on nomme Marcel, avec m < 
deux pareils garnements, à dire les patenôtres &^h 
naires, il tomba en apoplexie et on le reporta cb 
lui, où il mourut quelques bewes après. Le lenâe 
main mardi, mourut l'abbé de Brancas d*unectjule 
du Pont-Royal dans la rivière, laquelle on croii 
volontaire avec apparence. J'espère que le premi^ 
accident n'arrivera point à Tabbë de Trianou, et je 
réponds qu'il ne tombera point dans le seeonl 
Après demain, au plus tard, je lui fais vos cômjiK- 
ments : il aura bien du plaisir h vous voir. 

Je vous envoie, monsieur, une ictu-i? ilu ycùh 
Arouet et de l'abbé Courtin à M. le grand-prieur; fl 
est de retour de sa promenade, plus sage, à ce qu'il 
dit, et non pas à ce que je crois. 

La comédie donne un bal comme TOpéra, et a 
commencé d'en donner dès Tannée dernière. Les 
Italiens continuent de réussir; ils ont pris le parti 
de faire des canevas de pièces par nos Français, el 
puis ils traitent les scènes à leur manière : cela plail 
plus que ce qu'ils ont apporté d'Italie. On va jouer 
un opéra qu'on appelle Hypewmestre^ dont les 
connaisseurs disent beaucoup de bien. Thevenars y 
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chante, et son voyage de Suède n'a fait qu'embellir 
et même fortifier sa voix. Adieu, monsieur, je finis 
ma lettre comme Ovide son épître de Médée à Jason 
NU mihi rescribas, attamen ipse veni. Je suis, mon- 
sieur» votre, etc. 

Dubois. 




A PiTii. le 18 a'ôelolifiî 17JS {11- 



Je n'ai point rcf u de c^3inpliment, monstetir, siir 
la place que S, A. R- m'a accordée, qui m*ait fait 
plus de plaisir que le vôtre ; j'ai tort même, de met- 
tre au nombre de^ compliments une marque de vûlr& 
amitié qui me doit être aussi chère par le caractèTe 
de sincérité qui l'accompagne, que par l'honneur 
qu elle m'a fait. Vous ne doutez peut-être pas que je 
vous dois en partie la grâce dont vous me félicitez, 
et que rien n'y a plus contribué que le succès de 
l'affaire dont j'avais été chargé, que nous vous 
devons en partie ; car M. Schaub m'a rendu un 
compte exact non seulement des vœux que vous 

(1) On en voit une finie enfin, mais on voit que ce n'en est pasone 
de petit barreau, de petit dicastcre : c'est de la giande table du cabio^^ 
d'un grand homme qu'elle a été expédiée. Cette lettre est bien intéres- 
sante et prouve la considération, Thabileté et le crédit de Bonneval, et 
le génie du cardinal Dubois. Encore des lenteurs dans l'expédition (i«8 
ordres pour la marche des troupes : c'est pour cela qu'il faut un grand 
prince et un héros à la tète du conseil de guerre pour faire tout aller. 

(Note de l'Auteur.) 



^Ti 
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vez faits, mais des bons offices que vous avez ren- 
us à nos bonnes intentions, et de tous les soins 
ue vous avez pris. Je vous remercie donc» mou- 
leur, en premier lieu, d'avoir conclu la quadruple 
Uiance, et en second lieu, de m'avoir fait secrétaire 
rÉtat. Après de telles obligations, jugez si je ne 
n'estimerai pas heureux lorsque ma place me four- 
aira quelque occasion de vous marquer ma recon- 
naissance. Mais je ne dois pas manquer de vous 
faire souvenir que vous êtes obligé à soutenir votre 
ouvrage, et pour cet effet, à prévenir monseigneur 
le prince Eugène en ma faveur, à lui rendre compte 
des sentiments vifs que vous avez vus en moi pour 
les grandes choses que lui seul sait faire quand il 
•ui plaît, et à le supplier de donner son influence à 
ce qui est nécessaire pour l'exécution du traité; car 
s'il n'a pas la bonté de s'en mêler directement, je 
crains que tout ne languisse. Avec un peu plus de 
diligence de la part des troupes impériales, on aurait 
^uvé Messine, et on aurait ôté aux Espagnols l'es- 
Pérance de se soutenir dans cette île, et en même 
temps de suivre le projet de former une ligue dans 
le Nord qui puisse faire échouer les mesures prises 
par le traité de Londres. Après la perte de Messine, 
il était au moins nécessaire de porter un corps de 
troupes impériales à Melazzo , pour avoir en Sicile 
^n poste qui coupât la communication des places^ 
W les Espagnols occupent, et qui laissât une entrée' 
plus libre en Sicile, que ne sera Syracuse. Cepen- 
dant, je crains que cette diligence capitale ne soit 
T. I. u. 
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pas faîte, et que les Espagnols, qui, leleûdem3îfl(l« 
la capitulation de la citadelle de Messine, oîitfûif- 
clié à Melazzo, ne remportent avant que les troupe 
impériales aient passé en Sicile, Cet éyéneasÉOt 
rendrait la conquête de la Sicile plus longue et plus 
difficile, et achèverait d* embarquer la ligye du Nori 
Un coup d'œil du héros de l'Europe, sur ce qu'il ï"' 
de plus pressant à faire, de prompts ordres de sa 
part remédieront k la lenteur qui pourrait ètfepî*' 
judiciable et dangereuse. Je vous supplie, moQSi®ffi 
de lui faire ces représentations, et de vouloir Ew* 
chercher le moyen de lui fiiire agréer les très km- 
bles respects que je lui dois, et d'être per^^uadé «jb* 
vous ne pouvez rien faire qui me touche dar^ 
tage, et qui mette plus solidement le comble mi 
obligations que je vous ai, et aux sentiments de 
reconnaissance et d*estime avec lesquels je sui^t 
monsieur, 
Votre très humble, etc, 1 



IV. 



Lettres du dm de Biron au comte de Bonnecal (1). 



A Paris, le 8 avril 1718. 

J'ai reçu, monsieur, en quatre jours de temps, 
)is lettres de vous : une du 19, une du 23 du mois 
ssé, par deux ordinaires, à un jour l'une de 

i) Y a-t-il une plus forte preuve de la confiance et de Tamitié qu'on 
pouvait refuser à M. de Bonneval? L'auteur de ses pauvres mémoi- 
, celui de sa pitoyable critique, et celui de ses anecdotes ne se dou- 
ant pas de tout cela ; mais leurs mauvais ouvrages leur auront plus 
iporté dé ducats que ces Mémoires-ci, qui m'ont coûté bien de la 
ne, ne. me rapporteront de quarts de florins. On est à présent 
roidi sur la célébrité en général; d'ailleurs, celle de cet homme extra- 
inaire était encore fraîche dans ce temps-là, et les détails excitaient 
curiosité des contemporains. Mais, comme j'aime à servir les morts, 
isi que j'obseiTe souvent les vivants, je le suis dans sob incompati- 
ité vis-à-vis d'une grande quantité de personnes : le voici en froid 
îc un ministre de Vienne; dans une lettre de sa femme, je l'ai vu 
mille avec un général commandant, M. de Merey : peut-être qu'il 
rait voulu avoir le commandement de cette armée en Sicile et qu'on 
t mieux fait de le lui donner. (Note de l'Auteur.) 
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TauLre, et la troisième du 26, par le côurrief èl 
M. Dubourg; j'ai reçu son paquet par les mains d§ 
son altesse royale, et le paquet de M. fabbé Datai* 
est parti le lendemain par un courrier de PùloM 
Stairs, h qui j*ai rendu celle de M, de Saint' 
Saphorin. On était déjà informé ici des démafcl)» 
sourdes de l'agent du roi de Sicile. Vous ovez raison 
de me dire que le secret est fort nécessaire dam 
cette oceasion-ci ; vous croyez bien que je l'otea^ 
verai bien exactement. Vous me mander quAu 
déjà eu des conférences fort secrètes sur le mémoire 
de M, Scbaub, et que vous croyez quil y aun 
quelques diflicultés touchant la manière de dôui 
articles, 

l'* Sur ce qui regarde le consentement de ïe^p^ 
au sujet de la Toscane, il me paraît que c'esl «w 
difficulté légère, et que vraiserablablemeul ^Elï)p^ 
reur fera consentir fempire; peut-être raêiiie# 
l'expédient que vous proposez pourra être bPl 
cependant vous savez mieux que moi qu'un trailéo^ 
peut guère être conclu que par des termes positif*- 
A l'égard de l'autre point, pour une aumisUe réf ï" 
proque des sujets de l'Espagne, d'Italie et de Flan- 
dre, il me paraît que les arrangements ne seront ^ 
bien difficiles là-dessus ; et on peut, comme vous le 
dites fort bien, dans cette occasion, adoucir 1^ 
termes de façon qu'ils ne pourront blesser personue. 
J'ai rendu compte à son altesse royale de tous 1^ 
mouvements que se donne M. de Saint-Saphorin/^ 
il sera fort aise de lui faire un honnête présent. J'ai 
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fort bien compris qui est le ministre qui a contredit 
le mémoire; je suis fâché de son froid pour vous, 
mais vos motifs sont si justes et si raisonnables, que 
je le crois trop galant homme pour vous en savoir 
^Jansle fond mauvais gré, particulièrement depuis 
Qu'il aura appris qu'il y aura des choses qui pour- 
ront le regarder et lui faire plaisir. Rien n'est égal 
à tous vos soins et à tous vos mouvements ; je n'ai 
^^n oublié de tout ce que je devais dire et faire 
^à-dessus. Mais que pensez-vous donc de la guerre 
^^ Hongrie? Je vois par toutes les nouvelles que 
^^us allez entrer en campagne; cependant il me 
Paraît de grands mouvements pour la paix, et je ne 
aurais croire qu'elle ne soit même pas encore pro- 
clamée. 

Madame votre femme est en bonne santé; je ne 

Vous parle point de vos affaires, elle vous en rend 

^mpte. Toute la famille vous fait cent mille amitiés; 

pour moi, monsieur, soyez persuadé que dans toute 

ina famille personne ne m'est plus cher que vous, 

que je vous honore et que je vous aime de tout mon 

cœur. 

BlRON. 




J'ai reçu presque en même temps, moiisiewt deus 
lettres de vous, Tune du 16 et l'autre du 23 de ce 
mois : ealle du 16, par la poste, et Tautre i>ar un 
courrier de M. le duc d'Aremberg. Je vous avou^ 
que je suis bien aise Cfue les affaires aillent aussi 
bien qu'elles vont; ce qui me touche davantage, c'est 
de voir que vous y avez beaucoup contribué par vos 
soins. Je vous dirai que je n'ai jamais cru quelWi- 
cle de la Toscane pût être un obstacle à notre traité. 
Vous pensez très juste sur la négociation de la cour 
de Turin, et, si le roi de Sicile peut céder la Sicile 
de bonne grâce, cette façon-là conviendra beaucoup 
mieux. Je trouve comme vous que l'intérêt de ce 
prince est de se rendre aux propositions qu'on lui 
fait. Vous avez pensé si juste sur tout ceci et vous 
rendez votre opinion si sensible, qu'on est obligé de 
convenir de toutes vos idées. A l'égard de ce q^^ 
regarde le roi de Sicile en particulier, vous devez 
présentement sur cet article avoir reçu des nou- 
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'S du roi d'Angleterre; c'est ce qui m'a été 
^nné de vous mander. Je vois bien que vous 
imencerez la campagne, que vous allez aux 
ads desseins : vous supposez apparemment que 
Turcs ne seront pas rassemblés sitôt que vous, 
il me paraît que le corps du général Mercy, où 
J allez commander l'infanterie, sera fort séparé 
este de votre armée. 

adame votre femme se porte assez bien, elle 
mence son lait demain; je lui ai dit que vous 
ez point pu lui écrire par le courrier. J'espère 
rant votre départ toutes les affaires seront heu- 
îment terminées; je compte de vous écrire à 
lée, comme j'ai fait l'année passée, et que mes 
îs iront bien sûrement. J'ai vu par une lettre de 
ime votre femme que M. le prince Eugène me 
it l'honneur de se souvenir de moi. Je vous 
lie de lui bien faire des remercîments de ses 
es, et de l'assurer de mes très humbles respects, 
e la famille vous fait cent mille amitiés; et moi, 
sieur, je suis à vous sans réserve et du meilleur 
ion cœur. 

BiRON. 




letire» eu eomU de Bùnnmd h mmj^kf» 



Û« ConstaalJnopleT c« âÊ s^plemliri^ 174i (^1 



J'ai reçu, monsieur, la lettre que vous m'avez fà 
l*horiiieiir de m'écrire, avec les deux livtes eu 
manuserit que vous aviez chargé M, Couturier àt 
me faire rendre en main propre- Tous y avez joint 



(I) Je ne crois pas qu'il y ait une leUre plus singulière au mondequc 
cclle-ci : il y en a de plus tendre pour un frère, mais pas plus sèche, 
certainement. On voit que ce frère était pour le moins un sot et an 
vilain égoïste et, dans le style de Bonneval, on aperçoit un homm* 
de cœur, d'esprit, plein de feu, et dans le fond bon diable, et toujours 
délicat sur l'honneur, dont la trop belle exagération l'a perdu dans ses 
trois patries : il lui a fait perdre seulement son crédit dans la dernière; 
mais il faut rendre justice à celle-ci; ce n'est qu'en Turquie qu'iU^'^ 
traité chrétiennement ; au moins il a pu y finir sa vie en repos. J'aiJ"® 
à lui voir rendre justice à nos troupes : quel bien il en dit avec tantde 
générosité ! Il est impossible de ne pas aimer Bonneval. Tant pis poo^ 
ceux qui ne savaient pas lui sauver les écarts auxquels il ne s'aban- 
donnait pourtant que pour avoir trop raison, mais dont profilaient les 
méchants, les polirons et les gens médiocres, que M. de Bonneval, avec 
tant de sagacité, remarque dans une de ses lettres, faits pour avoir des 
grâces à la place des gens distingués. (Note de l'Auteur). 
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*^s articles au nombre de vingt-trois, sur lesquels 
^^^s souhaitez que je m'étende, pour répondre à 
r^^x sots livres faits sur mon compte y sous le nom de 
Mémoires du comte de Bonneval , et le second sous 
^^lui d'Anecdotes Vénitiennes et Turques, ou His- 
*o*Ve du comte de Bonneval y depuis son arrivée à 
^^nise jusqu'à son exil dans Vile de Chio. En vérité, 
Monsieur, je ne m'estime pas assez moi-même pour 
^^oire que le récit de mes aventures pût être de 
^^elque instruction pour le public : sans quoi tout 
"Vi*e est mauvais; et je ne fois pas assez de cas de 
^^ dernier pour me donner la peine de faire mon 
ijîstoire, aflij, de me justifier dans son esprit. Mais 
î^i remarqué dans le quatrième article, que je ne 
^ous passerai pardieu pas , un reste de votre 
ancienne injustice et de votre rigueur contre moi, 
<liii me ferait plus de peine, si je n'étais depuis long- 
temps fait à vos calomnies qui ne m'embarrassent 
pas plus que les contes de Peau-d'Ane. 

QUATRIÈME ARTICLE. 

« Votre attaque des lignes, les postes que vous avez 
« attaquas, c'est de la bataille de Turin dont vous 
« parlez; sur quoi vous ajoutez : n'y mettez pas le 
« parti que vous aviez pris de me jeter dans la Hâve, 
« cela ne serait pas honnête, » 

Je voudrais bien savoir, monsieur, où vous avez 
péché une telle impossibilité et une telle sottise. 

T. I. 15 
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Les soldats et les officiers de VEmpereur savent trop 
bien leur devoir envers les prisonniers de guerre, 
pour se prêler h de pareiiles atrocités. Vous les 
prenez sans doute pour des Russes; mais les pre- 
miers savant parfailemeiit par leurs ordonnances 
militaires, que ceux qui sont pris dans uue bataille 
sont immédiatement sous la sauvegarde du souve- 
rain; ils sont d'ailleurs trop honnêtes gens pour se 
prêter à des crimes aussi énormes que celui-là, 
outre que celui qui en serait Fauteur en serait plus 
sévèrement puni que s'il avait assassiné un citoyen. 
La nation allemande, pleine de point d'honneur et 
de pjénérosité. telle qu'elle est, n'envisagerait qu'avec 
horreur le premier auteur d'un très infâme fratricide. 
Alle^» monsieur, vous devriez mourir de tionte de 
penser sur mon sujet aussi bassement que vous 
laites. Ce qui me console de la perte de votre estime, 
c'est que toute la terre rend justice à ma vertu, 
malgré mes malheurs, et qu'il n'y a eu aucun 
potentat en Europe, à la réserve- de ceux de la 
maison de France, qiii ne m'ait offert refuge et 
assistance quand j'étais à Venise, mais que j'ai eu la 
lierté de ne vouloir devoir qu'à moi-même le réta- 
blissement de mes affaires : de quoi j'ai des preuves 
en main. Au reste, monsieur, un homme aussi 
connu que moi ; aussi bien venu de tous les souve- 
rains de l'Europe qui me relevaient jusqu'à eux, et 
les plus grands de leur cour; parvenu dans les pays 
étrangers aux premiers grades militaires et à la plus 
intime confidence des ministres, ne peut avoir que 
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des qualités éminentes , et non de ces bassesses cri- 
minelles et noires que vous me reprochez. Les per- 
sonnes de mon humeur, c'est-à-dire, joyeux par 
tempérament et sans souci, ne sont nullement capa- 
bles de perfidie. Tout le monde sait que je conserve 
mon sangfroid au milieu des plus grandes batailles, 
ainsi que mon humanité envers ceux des ennemis 
qui restent ou prisonniers, ou blessés, et que j'ai 
toujours généreusement aidés et d'argent et d'autres 
secours fort utiles dans toutes ces circonstances ; à 
quoi je n'aurais pas manqué à votre égard. Ce n'est 
enfin que par des vertus et par ma franchise que je 
me suis acquis une parfaite réputation partout où 
j'ai été, ainsi qu'en Turquie, et non par des actions 
viles. Je le répète, vous devriez mourir de honte, 
monsieur, de penser sur mon compte de la manière 
que vous faites, et de me le mander comme une gen- 
tillesse. Sachez, ainsi que je vous l'ai déjà dit, que 
tous les gens de mon tempérament ne sont nulle- 
ment propres aux crimes, et que la générosité du 
cœur a beaucoup de rapport à celle de la bourse ; 
c'est tout ce que je puis répondre à l'injure que vous 
me faites. Dieu vous convertisse ! Mais souvenez- 
vous de l'histoire d'un tonnerre qui tomba à Juri, à 
la porte de votre salon , au milieu de toute votre 
famille, sur quoi madame votre épouse me dit aigre- 
ment : vous avez eu beau jeu ce jour-là, monsieur; ce 
qui fit que je n'eus plus l'honneur de la voir depuis. 
Vous ignoriez sans doute que j'étais alors aussi riche 
que vous; mais jugeant des autres par vous-même. 
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VOUS me croyez fort avide de vos biens. Mais sachez, 
monsieur, que je ne m'en soucie pas plus que de 
vous, et celle-ci sera la dernière que j'aurai Tboo- 
neur de vous écrire ; seulement n'enviez pas le paio 
que le sultan me donne, et je serai content. Adieu. 
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Â GonstantiDoplc, ce 26 septembre 17ii, 



é M. le baron de Hopken, qui a résidé à 
pie sept ou huit ans à la Porte Ottomane, 
le ministre plénipotentiaire et d'envoyé 
ire de Suède, d'une lettre par où je vous 
ndais et vous priais de le recommander à 
surtout à M. le marquis de Charmazel et 
a marquise, pour lui rendre le séjour de 
la cour le plus agréable que faire se 
dant qu'il y séjournera avant d'aller en 
)us adresse aussi par la voie de M. Cou- 
'a fait remettre l'histoire de ma vie, mais 
où il y a à la fin une généalogie de notre 
le lettre pour le bâcha Saïd-Effendi, 
r du Grand-Seigneur auprès du roi, que 
gérez de lui faire remettre en main 
5t la famille de ce ministre qui me l'a 
le l'a fort recommandée. Saïd-Eflfendi est 
i vous pouvez contribuer à ses plaisirs 
ï séjour en France, ce sera une grande 

[. 15. 
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obligalioD que je vous aurai. Faites-luî nios compti- 
inents. Vous m'avez écrit par M. le chevalier de 
Beaufremont au sujet des enfants de M. et de 
madame de Cliarmazel, comme si c'étaient des pelils 
marmots » et j'ai appris par des gens venus depuis 
peu de Paris, qu'ils sont déjà ^ands, beaux et bien 
faits, et que ma petite nièce, mademoîs'^lle de Cliar- 
mazel, est la plus cliarmante personne de la com\et 
f^*ande comme sa mère. Trouvez bon quoïi leur 
fasse ici amende honorable et mille compliments en 
irpa ration de la méprise où m'a mis le ton dont vous 
m'en parliez. Si mon neveu que j'embrasse tendra 
ment vous laisse sans héritiers, choisissez dansées 
messieurs de Gharmazel un nouveau BonnevEii : ils 
sont tous de notre race, puisqu'ils descendent de 
vous. Embrassez-les tous de ma part, pèpe, mère et 
enfants, et les assurez, ainsi que madame ma MI&' 
sœur, de mes respects et de ma tendresse. 

On m'a envoyé des nouvelles anecdotes, aussi 
ridicules que mes premières Vénitiennes et Turques 
jusqu'à mon exil dans l'île de Chio. Ce sont de 
pauvres gens que ces prétendus historiens qui, sans 
doute, payent leurs hôtes et s'habillent à mes dépens. 
Ces écrits faits à la hâte et où je n'ai aucune part» 
même dans les aventures qu'ils m'attribuent, sont 
des ouvrages éphémères que je ne puis empêcher, 
mais que je désavoue formellement, comme vous 
pouvez en assurer tout le monde. Au reste, comïD^ 
j'ai vu deux grandes guerres d'un bout à Tautre, 
depuis 1688 jusqu'en 1714, et depuis celles de Bon- 
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grie et de Sicile, pendant laquelle j'avais été nommé 
pour être général en chef de douze mille impériaux 
et de six mille hommes du duc de Savoie, pour récu- 
pérer la Sardaigne occupée par les Espagnols ; et 
que j'ai eu part aux coryseils et aux confidences les 
plus intimes de tous ceux qui tenaient le timon des 
afflaires pendant la guerre pour la succession du roi 
d'Espagne, Charles II, contre la France ; vous jugerez 
bien que les mémoires d'un homme tel que moi 
auraient plus de consistance que les romans qu'on 
Di'a faussement attribués. J'ai été à tant de batailles, 
te sièges et de combats, dont j'ai rapporté onze 
Messures , que j'en pourrais faire des relations et 
*^ critiques judicieuses pour l'instruction des gens 
te guerre; j'ai eu part à tant de négociations et 
4'affiiires très secrètes de tous les États ennemis de 
1^ France, que des gens de cabinet trouveraient 
^u moins de quoi s'amuser agréablement par des 
choses très vraies et assez extraordinaires que per- 
sonne ne sait que moi, ou peu de gens qui ont intérêt 
qu'on les mette en oubli. De plus, je suis muni de si 
fidèles relations de tous les combats, sièges et 
batailles depuis cinquante-deux ans donnés ou faits 
dans toute l'Europe, que tout cela me rendrait inté- 
ressant si je voulais. Tant de rois et de princes m'ont 
honoré de • leur estime, amitié et même confiance, 
que je pourrais relever ma petitesse sur les échasses 
de leur grandeur. Mais à quoi bon des mémoires du 
comte de Bonneval ? Ma paresse s'oppose à un pareil 
travail, outre que tant de gens écrivent ce qui se 
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passe dans le monde ^ qu'on le saura bien sans 
moi. Les affaires les plus secrètes de Fempireollo- 
inan, depuis que j*y suis, et auxquelles j'ai eu beau- 
coup de part, ou dont j'ai été rauteur, feraieat lu 
assez gros volume; mais dépareilles choses ne pe^j- 
vent se relever sans crime et sans péril. De tout 
cela vous comprendrez, monsieur mon frère, que 
des mémoires dignes d'un homme tel que moi, souL 
d'un travail immense , et qu'il faudrait que je fusse 
plus actif, pour mettre les matières dans Tordre 
requis, afin de continuer ensuite à mettre uu tel 
ouvrage dans sa perfection : d'où vous comprotidrea 
facilement que, quoique acteur quelquefois, je ne 
serais qu'un très petit personnage dans une aussi 
vaste scène, si je n'avais l'art en même temps de 1 
rendre comme auteur cet ou\Tage estimable Je vous * 
salue et vous embrasse. Cura vl mlem, vak (1). 

Le comte de Bonneval. 



(1) Qui croirait que c'est au même frère qu'il écrit une lettre si 
douce, après cet accès de furie qui lui aurait fait donner cent coups de 
bùton à ce frère, s'il l'avait rencontre ce jour-là? Ce trait achève de 
peindre Bonncval tel que je l'ai dessiné. On lui reprochera peut-être 
de se vanter un peu, et de rebàcher sur ce qu'il a dit, fait, vu et (ait 
faire; mais au moins il ne ment pas. C'est un homme aigri par ic 
malheur, qui se sent et se rend jusUce, puisque l'Autriche et la 
France la lui ont refusée. Ses phrases sont un peu longues, mais 
cotait l'ordinaire dans le temps qu'il a passé dans son pays natal, ou 
les gens d'esprit énivaient encore wn peu lourdement. Il n'y avait 
alors que lis femmes qui eussent un style léger, concis ou agréable- 

(Note de l'Auteur.) 
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Lettre du comte de Bonneval au grand-visir (1). 



LeSerayo, en Bosnie, le 29 juin 1729. 



Le ciel qui gouverne avec la même facilité les 
Srandes et les petites choses de la terre, m'a conduit 
^ Serayo et m'a inspiré depuis longtemps le désir de 
^oirde plus près Votre Excellence, dont les vertus, 
*^ gloire, l'amour pour les sciences et les arts, sont 
Connus de tout l'univers et surtout dans les pays 
chrétiens, qui admirent le grand génie de Votre 
excellence, la solidité de son esprit et ses grands 
t^ents pour le gouvernement du plus vaste empire 

(J) Celte lettre serait flatterie en Europe, mais non en Asie où il faut 
^ ces grandes phrases de complimens orientaux : on ne reprochera 
!•» ce défaut à Bonneval. S'il était un peu coupable de mauvaise tête, 
^Ae rétait pas en basiesse, excuses, regrets et suppliques; cet asile 
ifiilleQrs lui tenait à cœur, car il lui devenait nécessaire. C'est pour 
lonner envie de le prendre au service ottoman, qu'il envoya des obser- 
i^ations sur la guerre, et des projets de tactique, d'organisation et de 
fisdpline. (Note de l'Auteur.) 
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du monde qui jouit par vos soins, monseigneuf, 
d'une lieureuse paix et d'une prospérité iafinie. 

Après avoir ser\û dans les guerres passé€sti>lu>*l« 
quarante ans, et avoir occupé les premiers [K)sie> 
militaires des armées du roi d'Allemagne, bim i 
voulu que, pour avoir soutenu Thonneur rfunerfiw 
d'Espagne que Ton calomnait, j'aie essuyé de la put 
des Allemands la plus cruelle injustice, lesplu&dmQi 
persécutions; mais je bénis Fœuvre de Dieu, (Tu- 
tant plus qu'il m'a mis dans la pensée de venif d 
ces pays, pour offrir ma personne au très grand fl 
très heureux Padiscba» le plus grand monarque 4e 
la terre, par la protection de Votre Excellence, 

Je me suis pi^ésenté pour cela au seigneur Itachi 
de Bosnie Achmet , qui m'a permis de mettre par 
écrit le discours que je lui ait fait le jour qu'il eutia 
bonté de me donner audience, pour renvoyer, mm- 
seigneur, h Votre Excellence. Elle y verra un abr^ 
de riiistoire de cette calonanie; c'est le papier jmnli 
cette lettre. 

Comme le métier des armes (|ue j'ai fait toute aa 
vie, ne m'a pas empêché de m'appliquer à leiodrd^s 
sciences, j'espère, monseigneur, que, soit en temps 
de guerre, soit en temps de paix, je pourrai toujotiii 
vous être utile; mais quand je ne rapjiortenns «le 
ce pénible voyage que la satisfaction d'avoir vu dans 
Votre Excellence le plus grand homme et le plus 
sage de tous les ministres, je serais satisfait. Souf- 
frez donc, monseigneur, que je me remette entière- 
ment sous votre protection dans le dessein quefai 
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*Î8 de consacrer ma vie au service du grand-sei- 
l«ur, votre maître, et que je vous supplie très 
Uablement d'ordonner au seigneur bâcha de Bosnie 
ibmeU de me donner toutes les commodités pou 
5 rendre incessamment avec sûreté au pied du 
tae, et auprès de la personne de Votre Excellence, 
[uî je prie Dieu d'accorder une vie pleine de justice 
de santé. Je suis avec un très profond respect, 
mseigneur, de Votre Excellence, le très humble 
obâssant serviteur, 

Le général comte m Bonneval. 



VII. 



Relation du voyage de M, le comte de BotL 
dictée et quelque/ois écrite par lui-même, le 
Von voit les motifs qui Vohligèrent à faire 
ment il a été for ce par les Allemande depren 



Pendant son séjour en Hollande, 
Monteleon lui fit proposer, par le ji 
trer au service d'Espagne. Il y conseï 
tant s'y être engagé absolument, 
voulu en rien recevoir, quoique par 1 
Monteleon, qui était ambassadeur d 
nise, lorsque M. le comte de Bonneva 
celte république, lui offrit de nouvea 
roi d'Espagne, de lui compter tout c 
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^nneval, qui recevait continuellement de Vienne 

^ avis très sûrs de tous les desseins de la cour de 

* Empereur sur les affaires d'alors, écrivit à la cour 

d'Espagne de ne se fier nullement à toutes les belles 

Promesses de la cour de Vienne, qu'elle ne cherchait 

^u'à la tromper et que l'Empereur ne permettrait 

î^ais que don Carlos passât en Italie. Il en dédui- 

^t les motifs et conseillait à la cour d'Espagne de 

prendre des mesures avec la France et l'Angleterre, 

pour faire passer brusquement don Carlos en Italie. 

filtre autres, il disait dans sa lettre : « L'Empereur 

^t un fort honnête homme qui ne refusera pas que 

sa fille, seconde archiduchesse, épouse don Carlos 

^x conditions convenues; mais vous devez être 

^uré que le prince Eugène, ennemi irréconciliable 

de toute la famille des Bourbons, s'y opposera; et, 

.comme chef du conseil, il entraînera tant qu'il pourra 

tes autres dans son parti. Cependant le comte Louis 

de Sinzendorf, grand-chancelier, peut être gagné, 

car il aime beaucoup l'argent (4). Le comte Gundac- 



(i) Je sais que cela s'est dit, et même on voulait que je lui susse raau- 

rais gré d'avoir perdu soixante-dix actions dans la compagnie d'Ostcndc, 

qu'il avait fait réformer, disaient ses ennemis, parce que les Anglais et 

les Hollandais, à qui elle faisait du tort, lui avaient donné de quoi acheter 

la terre de Silwilz en Moravie ; mais je n'en crois rien : et ce n'est point 

parce que j'ai été l'ami de ses fils et de toute sa famille, c'est parce que 

Je m'ensuis informé. Un d'eux, le commandeur, un des hommes le plus 

aimable que j'ai connu, me l'aurait dit, car il était sans préjugés : il 

m*t parlé de son père comme d'un étranger. Je l'aurais bien sud'ail- 

Icars aussi. Il aurait été gagné plutôt par l'esprit que par l'argent; il 

avait beaucoup de l'un et de l'autre. Sa plus grande dépense était en 

T. I. 16 



l 
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ker Staremberg n'est point intéressé et ne peut p* 
être acquis par les dons; mais sa femme prcnii* 
toutes mains, elle le gouverne et lui fait im ^ 
quelle veut. M* de Penterrider est un honiiC*!* 
probité à tous égards; et quoiqu'il soîl panemJïi^ 
bas état au poste de vice-chancelier qu ii occupa il J 
est né avec des sentiaients tout à fait nôblt*^. ii*^ 
esprit infini et une fidélité inviolable pour lesiiit^ 
rets de l'Empereur, Mais si vous pouvez arriver à lai^ 
persuader que rien n*est plus avantageux à S* 
que raccomplissement de ce mariage , \ùm aiu 
alors un partisan très habile et fort accrédité* 

Les ministres d'Espagne le remercièrent en tan 
très obligeants de tous ses bons avis. Quelquenifl*^ 
de ses lettres parvinrent au comte de Konigsejïi 
alors ambassadeur de fEmpereur à Madrid» lequel efl 
envoya à Vienne soit des originaux ou des capi^ 
très exactes , sans que M, le comte de Bonne^'al û 
jamais pu savoir au juste comment M« le comte (te 
Konigsegg s'y était pris pour les avoir. Il a taujoiti^ 
supposé que le marquis de Monteleon insimi&ail'^ 
cour devienne de tout ce que le comte de Bônaeit'aî 
conseillait à celle de Madrid, et cela afin de s aïtiref 
le bien vouloir et la protection de rEmper^nf^*'^ 
ainsi conserver des biens considérables qu li aviw 
dans leJVIilanais; et que ses avis furent la cause que 
le comte de Konigsegg eut ordre de faire tous ses 



en bonne chère : il était fort gourmand ; mais très bien payé, $ociiW«» 
aimé, estimé. (Note de rAateiir.} 
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efforts à Madrid pour y avoir quelque lettre du 
comte de Bonneval. En effet, il réussit à avoir quel- 
ques-unes des plus essentielles. 

A la fête de l'Ascension 1729, à Venise, où la cou- 
tume est de se promener et de se divertir sous le 
masque, le comte de Boulogne, ambassadeur de 
l'Empereur, reconnut M. le comte de Bonneval qui 
était aussi masqué, l'accosta et se fit connaître à 
lui ; il le mena fort à l'écart et lui dit : Vous donnez 
des avis à l'Espagne tout à fait contraires aux inté- 
rêts de l'Empereur; il en est informé : vous avez 
écrit telle et telle chose. Il lui en fit un détail cir- 
constancié et si précis, que M. le comte de Bonneval 
l'avoua, en lui disant : Je crois que vous avez mes 
lettres dans votre poche. L'ambassadeur continua de 
lui parler en termes très modérés et d'un fort galant 
homme; il lui conseilla de cesser tel commerce, lui 
dît qu'il devait connaître que, dans une ville toute 
ouverte comme Venise, il serait facile à l'Empereur 
de le faire enlever ; mais qu'eu égard à ses grands 
services. Sa Majesté Impériale ne lui ferait aucune 
peine et que, s'il ne donnait plus sujet de plainte, 
il pouvait l'assurer que ses affaires se raccommode- 
raient à Vienne, tant celles qu'il avait avec le prince 
Eugène que toute autre (1). Cette conversation fut 



(I) Voilà le plus grand tort qu'eut Bonneval de ne pas y croire : je 
suis persuadé qu'on lui aurait tenu parole. Le prince Eugène serait 
rcTenu à lui : il aurait servi sous lui sur le Rhin, l'aurait soutenu lui- 
même contre la cabale autrichienne, son ennemie; et, par le besoin 
que la cour de Vienne aurait senti de ses talens, il aurait commandé 
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un avis à M. le comte de Bonneval pour se tenir sur 
ses gardes; Î1 ne sortit plus de son logis qu'avec pré- 
caution, et pensa très sérieusement sur la réflexion 
ffue Venise était tout ouverte et qu'il était possible 
d'y être enlevé : il conclut de là que, si on ne Tavait 
pas fait, on le pouvait faire. Il mit en délibération 
s'il se réfugierait chez les Suisses protestants ou 
catholiques, ou en Hollande, ou en Angleterre. Il 
n'avait pas assez d*argent pour figurer à Londres un 
certain temps, selon son rang, et il ne se croyait pas 
assez en sûreté chez les Suisses ni chez les Hollaû- 
dais. Il avait eu depuis longtemps envie de vôîr 
Constantinopïe ; et lorsque le comte de Wirmond y 
fut en 1719, pour ratifier la paix de Passarowitz, il 
demanda h TEmpereur d'y aller avec lui : ce qui lui 
fut refusé, par la considération qu'étant général de 
l'infanterie impériale, il ne ïK)uvâit paraître qne 
selon son rang; ce qui n'était pas compatible à la 
suite d'un ambassadeur. Il en forma de nouveau le 
projet en 1729, pour satisfaire sa curiosité, se mettre 
à l'abri contre la cour devienne, en cas qu'elle tentât 
de lui faire de la peine, et daAs ce voyage entretenir 
toujours sa négociation pour passer en Espagne, à des 
conditions convenables, et voir la tournure des affaires 
entre cette cour et celle de Vienne. Il prétexta d'aller 
à Corfou auprès du général Schulembourg, qui effec- 
tivement l'avait invité à y aller voir ses nouvelles 

ses armées contre les Turcs dans la guerre qui arriva après la mort de 
ce prince. (Noie de TAuteur) 
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fortifications. Mais, au lieu d'aller à Corfou, il fut à 
Raguseet, en faveur d'un passeport du duc de Riche- 
lieu, afors ambassadeur de France à Vienne, qui ne 
le désignait que comme gentilhomme qui avait des- 
sein de voyager, et lequel passeport on ne regarda 
presque point à Raguse, il passa en Bosnie avec cinq 
ou six personnes de sa suite. IJn arrivant à Bosna- 
Seraï , forteresse et ville frontière appartenant aux 
Turcs, il fut reconnu par le major du régiment 
Odward. Cet officier était venu d'Esseck, forteresse- 
frontière appartenante à l'Empereur, pour quelques 
raisons d'affaires concernant son régiment, alors 
à Esseck, et était assis à la porte d'une hôtellerie, 
fumant sa pipe. Il reconnut M. le comte de Bonneval, 
se leva et le salua très profondément, en lui faisant 
son compliment en allemand. M. le comte ne fit pas 
mine de le voir, et continua sa route pour se rendre 
au logement que lui avait retenu un de ses gens qui 
avait pris les devants. Cet officier ne perdit point de 
temps , mais courut promptement chez le comman- 
dant de la ville et forteresse de Serai : c'était alors 
un nommé Achmet Bâcha Gazi. L'officier allemand 
lui dit : vous avez dans la ville un homme de la pre- 
mière distinction, et général de l'infanterie de l'Em- 
pereur, mon maître, nommé M. le comte de Bonneval, 
qui est arrivé aujourd'hui ; je le soupçonne de ne se 
réfugier dans les États du Grand-Seigneur que pour 
y venir offrir ses services à la Porte Ottomane, ce qui 
^^ pourrait être que très préjudiciable à S. M. I. 
^i, je viens protester entre vos mains que vous 

T. I. \^. 
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ayiez à nous assurer de ce seigneur , que vous uelui 
laissiez point poursuivre sa route et que vous te 
gardiez pour le remettre h la cour impériale, lûrS' 
qu'elle le redemandera à la Porte Ottomane, le îjan, 
dit Tofficier, tout à l'heure, pour en donner avis l 
Vienne, et je vous laisse ma protestation par ^riti 
en turc et en allemand, afin que vous n'en préï6B- 
diez cause d'ignorance, et j*en emporte avec m 
copie. Le commandant de Serai (H assembler lotis 
les principaux du lieu et tint conseil sur cequllï 
avait à faire. La conclusion fut que Achmel Bacte 
Gazi ne pouvait point laisser aller M. le comte dff 
Bonneval; cette résolution fut un effet de la cftiuK 
qu'avaient alors les Turcs des Allemands. Le Mal 
envoya à M* le comte son intendant avec deuïltiW 
Turcs de marque, lesquels lui dirent qull nùpt 
vait point sortir de Serai; qu'il y avait été recoofli 
par un tel officier anemand, lequel avait proité 
entre les mains du bâcha, et qu'il était parti pourf^i 
donner avis k Vienne. M. le comte eut diverse 
conférences avec le gouverneur qui le traita tite 
civilement, lui fit offre de tout ce dont il âuni* 
besoin, que rien ne lui manquerait, qu'il n'avait qû 
parler. M, de Bonneval ne voulut rien aceei>ier, fl'<* 
ayant pas besoin. Il était parti de Venise avec qui»* 
cents ducats d'or et de bons effets» qui, en les va»' 
danl à très bas prix, lui auraient rendu au moii^-* 
trois mille ducats. Il n'épargna rien pour (^^ 
connaître au bâcha qu'il le retenait injustement e* 
contre le droit des gens ; qu'il n'était plus au senic* 



MÉMOIRE SUR M. LE COMTE DE BONNEVAL. 191 

îTEmpereur; qu'il était libre et n'était point son 
ijet, étant né Français. La crainte de désobliger 
s Allemands rendit toutes ses bonnes raisons inu- 
les. La cour de Vienne faisait agir vivement M. Tal- 
an, son résident à Constantinople, pour que la 
iblime Porte lui rendit M. le comte de Bonneval ; 

cour de Vienne faisait aussi tramer à Serai pour 
inlever mort ou vif. L'on avait fait entrer dans ce 
mplot l'intendant ou kiaja d'Achmet Bâcha Gazi. 
n Grec, fort bigot dans sa religion et très riche, 
abli à Esseck, était le chef du projet et avait 
pomis cinq mille piastres de récompense audit 
îaja s'il pouvait faire enlever M. le comte , et 
pomettait de bien payer divers Grecs qui devaient 
iciliter l'entreprise : on avait même donné à M. le 
)mte de Bonneval un logement écarté, afin d'avoir 
lus d'aisance à l'exécution. Il s'était fait ami des 
ôns du pays et particulièrement des chefs des janis- 
aires, lesquels font en Bosnie la loi aux bâchas; il 
lisait aux uns de petits présents et les traitait tous 
es affablement. On le tenait au courant de toutes 
'S démarches que ses ennemis faisaient contre lui 

Constantinople et en Bosnie. Il commença par 
•tirer autour de sa maison environ trente gros 
iJ6na vagabonds qu'il faisait nourrir avec soin : ce 
^t là sa première garde; mais elle ne pouvait pas le 
•éserver du poison (1), dont son chef de cuisine, 

(|) Si cela est vrai, comme le croit certainement Bonneval, puis- 
ai le dit, cet ordre-là aurait été donné par quelque turc trop oMi- 
aot pour notre cour, ou quelque consul grec ou italien des environs ; 



qui ët*iil natif de Paris, Tavait présené trois fois, 
entre autres, une dans du lait caillé, oii il aperçut 
une fente qui lui dénotait quelque chose d'extraor- 
dinaire; le cuisinier empêcha que le riz ne fûtseni 
sur la table, et le lU donner à des chiens, dont 
quatre qui en mangèrent moururent immédiatement. 
Toutes ces opérations se faisaient par ledit kiaja: 
le hacha, gouverneur de Serai, en avait quelques 
soupçons et avait dit souvent à M. le comte de Bon- 
neval de ne pas boire du café nulle part, pas même 
chez moi, lut dit-il, et encore moins chez mon 
kiaja. M, le comte voyant tant de fureur dans ses 
ennemis, et user de moyens si abominables pour 
le perdre, chercha à prendre des précautions plus 
sûres contre eux; il déclara à un des janissaires (îe 
Bosnie tout ce que l'on machinait contre lui , toiis 
les risques qu'il avait courus depuis qtfil était i 
Serai. Ge chef en fut touché. Je pars dans l'instant, 
lui dit-il, et je vous promets que dans trois jours 
vous aurez de mes nouvelles ^t que je trouverai 
moyen de vous délivrer de vos ennemis;, comptez 
sur moi. Il lui tint parole, revint à point nommé, 



mais sans compter notre ministère, qui n'a jamais employé de moyens 
pareils, ils ont été inconnus de la maison d'Autriche. On n'en peut pas 
citer un trait de cruauté; la mort de Waldstein seule pouvait être un 
peu plus légale. Mais Charles VI était un des meilleurs souverains 
qu'il y ait jamais eu ; il était grave en public et polissonnait en parti" 
culier, bon pour tous ses alentours, ses voisins, ses sujets, et même 
ses ennemis : car on sait que ce fut lui qui empêcha FrédérioGo''* 
la urne de couper la tète au grand Frédéric son fils. 

(Note de l'Auteur.) 
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îcompagné de trois de ses collègues qui lui dirent : 
Nous sommes quarante chefs à la tête des janis- 
saires bosniaques; notre corps est au moins de 
six mille hommes, qui vous prend sous sa protec- 
tion; et nous vous amenons une garde de dix 
hommes fidèles et déterminés qui viennent à pied 
et seront ici ce soir, qui ne vous quitteront point, 
et nous les ferons relever tous les huit jours par 
dix autres. Faites sur-le-champ réparer cette 
maison ici près de la vôtre, pour les loger quand 
ils arriveront (ce qui fut exécuté sur-le-champ), et 
venez avec nous chez Achmet, bâcha; nous vou- 
lons lui signifier, ainsi qu'à son kiaja, quelle est 
notre résolution. » M. le comte de Bonneval fut 
irec eux; ils dirent au bâcha, le kiaja présent avec 
hrers autres Turcs de marque : « Nous avons 
appris que quelques personnes tendent à faire 
enlever et perdre par le feu ou le poison cet étran- 
ger; nous savons tout ce qui se machine contre 
lui, et nous connaissons les personnes qui y ont 
pris part : nous vous déclarons que notre corps 
de janissaires le prend sous sa protection et 
que nous lui donnons une garde de dix hommes. 
S'il lui est fait la moindre insulte et qu'il lui 
mésarrive, nous ferons main-basse sur ceux qui 
en seront les auteurs, nous les mettrons en piè- 
ces, et alors nous ne répondons pas de vous- 
même, seigneur hacha. Nous vous prions donc de 
nous aider à lui sauver la vie, et à le traiter avec 
tout l'honneur et la distinction que méritent son 
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cf rang et sa dignité- >3 Le baclia fui fnppé de cetle 
démarclie à laquelle il ne s'attendait ^m; et biea 
quil fût Tami de M. le comte de BonnCTnl dtri* 
porté à Taider en tout et partout, il craigaitdatori 
que ce procédé ne produisît quelque effet ïkvïm^ 
Celui qui eut la plus grande peur, ce fui lu tiap. , 
qui dès lors avec sa séquelle ne parut plu^ ^^^ocoîptf j 
de M. le comte de BonnevaL Ainsi, peiidanl qyelfa«] 
temps, il eut un peu de tranquillité; il receTaîK 
nuellement des avis deConstantinople. Coniine)l.lsH 
man y faisait tous ses efforts pour obtenir de UI 
qu'elle le rendît h TEmpereur, M. Je comte de 
neval avait écrit une lettre au prince Rakotïi eiM] 
autre k M. de Villeneuve, ambassadeur de Fnfl 
lesquels ne lui firent aucune réponse : ie prince^^ 
parce que M. de Ëonneval av*ait oublié le litrt 
d'aiîto^^ dans sa lettre; M. de Villeneuve piiJite 
silence par déférence pour TEmpereur, M, lo €ùbM 
a de fortes préventions que M. Talmau avait *« 
gagner cet ambassadeur par quelque motif tfuilé- 
rêt, afin qu'il ne réclamât point M. le comté de 
Bonneval comme Français. Il y avait environ sept 
mois qu'il était à Serai, lorsqu'il se détermina, n^pA 
point de réponses auxdiies lettres, d*envoyfT 1 
Constantinople un de ses gens, pour y faire tous ses 
efforts pour qu'il ne fût point livré aux Allemands. 
Tout cela n'aboutit à rien, et dans plusieurs audien- 
ces que son envoyé eut des ministres de la Portf, 
particulièrement avec Mehemet, kiaja du grand- 
visir, lequel dit : « Je ne puis pas croire que M. le 
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Bonneval, qui recevait continuellement de Vienne 
des avis très sûrs de tous les desseins de la cour de 
VEmpereur sur les affaires d'alors, écrivit à la cour 
d'Espagne de ne se fier nullement à toutes les belles 
promesses de la cour de Vienne, qu'elle ne cherchait 
qu'à la tromper et que l'Empereur ne permettrait 
jamais que don Carlos passât en Italie. Il en dédui- 
sait les motifs et conseillait à la cour d'Espagne de 
prendre des mesures avec la France et l'Angleterre, 
pour faire passer brusquement don Carlos en Italie. 
Entre autres, il disait dans sa lettre : « L'Empereur 
est un fort honnête homme qui ne refiisera pas que 
sa fille, seconde archiduchesse, épouse don Carlos 
aux conditions convenues; mais vous devez être 
assuré' que le prince Eugène, ennemi irréconciliable 
de toute la famille des Bourbons, s'y opposera; et, 
conune chef du conseil, il entraînera tant qu'il pourra 
les autres dans son parti. Cependant le comte Louis 
de Sinzendorf, grand-chancelier, peut être gagné, 
car il aime beaucoup l'argent (1). Le comte Gundac- 



(1) Je sais que cela s'est dit, et même on voulait que je lui susse mau- 
vais gré d'avoir perdu soixante-dix actions dans la compagnie d'Ostcnde, 
qu'il avait fait réformer, disaient ses ennemis, parce que les Anglais et 
les Hollandais, à qui elle faisait du tort, lui avaient donné de quoi acheter 
la terre de Silwitz en Moravie ; mais je n'en crois rien : et ce n'est point 
parce que j'ai été l'ami de ses fils et de toute sa famille, c'est parce que 
je m'en suis informé. Un d'eux, le commandeur, un des hommes le plus 
aimable que j'ai connu, me l'aurait dit, car il était sans préjugés : il 
m*t parlé de son père comme d'un étranger. Je l'aurais bien su d'ail- 
leurs aussi, n aurait été gagné plutôt par Tesprit que par l'argent; il 
avait beaucoup do l'un et de l'autre. Sa plus grande dépense était en 
T. I. 16 
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coup de dUigence, et que celui qui devait arriyj 
après lui ne pourrait pas s'y rendre en mom à& 
temps. 

Il lui demanda encore s'il pouvait lui procurer de 
%^air !a lettre d'avis qu il avait apportée de la parlde 
la Porte au baclia ; il répondit qu'il croyait qu'on Jo 
lui accorderait, et qu^il ï'allajt chercher. Eu effet, !e 
Lâcha la lui remit, et il la porta h M. le eomle de 
Bonneval, qui se la fit lire et interpréter trois fois de 
suite, afin d'en mieux cûmpreudre le sem: ilfiit 
convaincu qu'U allait être livré à ses ennemis ai ^ 
plus tard dans trois jours (1). Il récompensa le cauf- I 
rier, et le renvoya rendre la lettre au baclia, 11 paâsa n 
le reste du jour et de la nuit dans de très grandes agi- 
tations : il se rappelait la correspondance qu'il avait 
eue avec la cour d'Espagne quand il était à Yenise; 
que celle de Vienne en avait une exacte connais- 
sance; qu'on lui imputerait son passage en Turquie 
comme un crime , quoique le vrai motif fût d'éviter 
de tomber entre les mains de ses ennemis, et que la 
curiosité et la dissipation y avaient bonne part, jus- 
qu'à un temps convenable pour passer au service 
d'Espagne, et qu'on le chargerait d'avoir voulu pren- 
dre parti chez les Turcs. Il se voyait près d'être à 1^ 

(1) Je ne répondrais pas que cet avis ne lui eût été donné parM.de 
Prié, s'il était encore eu vie ; car je ne sais ce qu'est devenu cebas** 
vil intrigant que j'ai puni dans la personne de son petit-flls, cnélaol 
amoureux de sa femme. Peut-être quelqu'autre homme pareU, in« 
espèce, un subalterne des subalternes, que Bonneval avait désoblige 
autrefois à Vienne, craignant qu'il ne revînt, fut-il capable de cela. 

(Not6d«rAuteur.) 
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osition de l'Empereur, de subir une mort hon- 
te ou une prison dure et cruelle, pire que la 
t. Il voyait que l'ambassadeur de France n'avait 
daigné dire un mot à la Porte, qui, sans com- 
tre en rien cet ambassadeur, aurait pu sauver 
le comte de Bonneval des mains de ses ennemis, 
rs, dans une si cruelle extrémité, il prit le parti 
îe déclarer turc, et voici comme il l'exécuta. Ce 
quatorze mois après son arrivée dans les États du 
ttd-seigneur : il avait fait rencontre à Serai d'un 
c qu'il avait connu autrefois à Milan, au service 
16 dame, sa parente. Ce domestique fut pris dans 
guerres de Hongrie, et ensuite se fit mahométan ; 
le comte de Bonneval le tenait auprès de lui , et 
iployait à servir. Il se confia à lui, et lui demanda 
connaissait quelqu'un à Saraï qui fût bon musul- 
i et capable de garder un secret : celui-ci dit 
)ui; allez-moi chercher cet homme, et l'amenez 
Il s'enferma avec eux dans une chambre, n'y 
at nul autre qu'eux trois ; il ordonna à celui qui 
t à son service de demander à celui qu'il avait 
iné, s'il savait positivement les paroles qui dési- 
nt la profession de foi des mahométans. La ques- 
fut faite, et la réponse fut qu'oui, qu'il savait ces 
)les : dites-lui qu'il les prononce, et je les répé- 
i après lui : ce qui s'exécuta immédiatement, 
i fait, M. le comte de Bonneval ordonna de nou- 
1 à ces deux hommes de se taire et de le suivre 
z le bâcha, où ils furent tous trois; et là il leur 
de déclarer à ce bâcha, comme lui, comte de 

T. J. w 
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Bonneval, était musulman (I). La déclaration faite,; 
le bâcha l'embrassa, le baisa, et lui fit mille caresses. 
Le commandement du grand-seigneur pour leliner 
aux Allemands arriva effectivement deux jours après: 
il ne put plus être mis en exécution ; le bâcha âmt ■ 
expédié à la Porte Ottomane promptemeiit pour \m f 
donner avis du cliangemcnt de M, le comte de Bon- 
neval; et» sur cet avis, la Sublime Porte ordonna au 
même bacba de lui donner une somme de deux cent 
cinquante piastres par mois, k compter depuis le 
jour de son arrivée dans les États du grand-seigaeur* 
Mais le fourbe dekiaja, qui avait promis de le livrer 
mort ou vif aux Allemands, s*appropria les quatone 
mois écoulés depuis l'arrivée de M. le comte de Bcu- 
neval : le kiaja a été ensuite puni de ses perQdies. 
M. de Bonneval étant arrivé à la Porte fit cûiinaiim 
ce fourbe , et prouva que de quatre mille spahis qui 
avaient été commandés pour rétablir la forteresse de 
Serai, à peine y en avait-il eu quelquefois la moitié, 
et dans d'autres temps le quart ; qu'il recevait de 
l'argent de ces mêmes spahis pour les exempter du 
travail, et qu'il s'appropriait une bonne partie des 

(1) Voici comme il évita la circoncision. U pria à dîner les gens de 
marque, les fit boire de la liqueur et beaucoup de vin, sous le nom àt 
sorbet; alors Bonneval passa dans sa chambre avec les deux affidésqui 
avaient attesté sa religion, et qui parurent destinés à lui faire l'opéra- 
tion par laquelle tout musulman est légal. Us rentrèrent peu à peu dans 
la salle à manger, portant sur une assiette un morceau d'intestin de 
mouton ensanglanté. La supercherie ne fut pas seulement soupçonnée; 
et le néophyte, afin de mieux jouer son rôle de circoncis, garda le W 
pendant quelques jours. (Note de l'Auteur.) 
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deniers que la Sublime Porte destinait au rétablisse- 
ment de cette forteresse. L'on fit faire des informa- 
tions sur les lieux, et Ton trouva vrai l'exposé de 
M. le comte de Bonneval. Le kiaja fut emprisonné; 
on lui trouva six cents bourses de bien qu'on lui ôta, 
et il est mort dans les fers. 

M. le comte de Bonneval déclara à tout le monde 
que c*est au marquis de Villeneuve, ambassadeur de 
France à Constantinople, qu'il est redevable d'avoir: 
pris le turban. Il serait à souhaiter, dit-il, que cela 
ne me fut point arrivé ; mais, puisqu'une étoile fatale 
m'y a conduit, j'y soutiendrai la qualité d'honnête 
homme : il a fallu, par une violence inouie, prendre 
ce parti ; j'y serai fidèle, ainsi que je l'ai été quand 
j'ai servi la France et l'Empereur. 

Ses ennemis ne s'^en tinrent pas là pour le persé- 
cuter. Les révolutions arrivées dans l'Empire otto- 
man, qui firent descendre du trône Achmet III pour 
y mettre le sultan régnant, ne permirent pas qu'on 
appelât alors à Constantinople le comte de Bonneval. 
Après que tout fut calmé, Topal-Osman bâcha, vizir 
en 1731 , et qui défit l'armée de Perse commandée 
par Thamas-Kouli-Kan, en 1733, fut celui qui le fit 
venir. M. Talman, qui en fut informé, trouva le vizir 
et lui porta des plaintes vives, lui disant que s'il 
appelait à Constantinople M. le comte de Bonneval , 
cela irriterait la cour de Vienne et qu'elle se porte- 
rait à rompre avec la Porte et à lui déclarer la 
guerre. Topal-Osman, vizir, homme très habile, 
mai« vif et peu endurant, répondit à M. Talman : Si 
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VOUS avez des ordres de la part de votre maitrej 
me parler sur ce ton, produisez-les : moi, i*ac 
ce parti ; je lui déclare aussi la guerre, et, par |iit>-j 
vision, je vais vous envoyer prisonnier aux Sep 
Tours. La cour de Vienne n'a rien à voir à 
conduite que tient le Grand-Seigneur mon maîtrt;] 
il lui est permis de faire aller les musulmans, et par- 
ticulièrement M. le comte de Bonneval, où bùù \âl 
semble, dans retendue de son empire. Si vooti 
avancez témérairement et sans ordre ce r|îîe vo«s 
me dites, vous abusez de votre autorité €t vous îdc 
jugez tel que quelques-uns de mes prédéœsseu^ 
ignorants sur leur devoir, faibles et timiiles: je ne 
suis point tel; expliquez-vous» et montn'iz-iûoi v(â 
ordres, M. Talman voyant à qui il avait à parier, 
radoucit ses termes. Le vizir rehaussa sa voix et !iu 
dit d'un ton dur, par trois fois : Sortez, sortez, soto- 
Tout d'un coup, les gens du vizir prirent par te 
épaules M, Talman et toute sa suite, et le Crênl 
sortir de Tappartement du vizir. C'est Topal-Osmia 
qui fit lui-même le récit de cette scène au comte de 
Bonneval {!), 

[i] n n-y a que peu de personnes quî pourront croire q%*nM l^t 
soit capable de parler ainsi ; mais moi qui les connais, qui ti e« M» 
à eux en écriture, en paroles et en actions Je n'en doute pas, fi j€ fii> 
oblige de convenir qu'il n'y a rien de plus fin et de plus noble à la Nb 
que cette superbe réponse. Outre son grand caractère, Topstl-OoMl 
avait une grande prédilection pour les Français: en voici rorifiM. 
Pris par un corsaire maltais, étant chargé d'une commissioa potf 
rÉgyptc, dans sa jeunesse, un négociant nommé Armand le rtckHt. 
en eut le plus grand soin, et le renvoya à son pays, tu risqae de | 
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Voici la raison pour laquelle M. le comte de Bon- 
neval fut exilé, le 30 novembre 1738, au château de 
Gastambol, en Asie, à cent dix lieues de Gonstanti- 
nople. Il connaissait toutes les menées de M. de 
Villeneuve, ambassadeur de France, qui était tout à 
fiait d'accord avec le grand-vizir, nommé Mehemet 
Yegen, pour engager la Porte à faire la paix à tout 
prix; et, afin d'y disposer les plus opposés, cet 
ambassadeur avait en son pouvoir, de la part des 
Allemands et des Moscovites, une somme de trois 
mille bourses ou 4,800,000 livres argent de France, 
pour la distribuer à son choix. Le grand-vizir devait 
en avoir le plus gros lot, et les autres officiers de la 
Porte à proportion. Bien entendu que M. de Ville- 
neuve ne devait pas s'oublier. Dans ces vues de paix, 
ils firent tant qu'ils empêchèrent la Suède de se 
déclarer, en 1738, contre les Moscovites, ainsi que 
le projet en avait été formé. 

M. le comte de Bonneval, qui était très bien 
instruit de tout, disait : La France ne parle jamais 
deux langages différents; l'ambassadeur qu'elle a à 
Stockholm raisonne et agit tout difiëremment de 
celui qui est à Gonstantinople. M. le comte de Bon- 
neval forma le projet d'user de son droit, comme 
bâcha, de pouvoir représenter à Sa Hautesse tout ce 

U somme qu'il lui avait coûte, mais qu*il rendit dés Finstant de son 
retour à Gonstantinople. Tout cela se passa si rapidement qu'on n'y sut 
IMS sa captivité, et qu'il eut le temps de s'acquitter de ce dont il avait 
été chargé en Egypte. La fortune se plaisait à se jouer de lui. 

(Note de l'Auteur.) 
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qui est plus convenable à l'honneur et à l^âvîntlfie 
de son empire. Comme il ne peut pas parler coirec- 
ment le turc^ et encore moins féerire, il appela pour 
cet effet son premier interprète, nommé Ùanûm, k 
qui il donnait mille livides argent de France^ par 
année, d'appointemeot. Il lui dicta un mémoire ea 
français pour le traduire en turc : c'était un Jeuà'. 
Ce traître dlnterprète fut le montrer h M. de Ville- 
neuve, qui en fit d'abord part à Mehemet Ya^o, 
viziis lui faisant dire : M. de Bonneval connaît tous 
nos desseins; il veut les faire écliouer par ut 
mëmoîre qu'il destine pour le Grand-Seigneur U 
délibération contre lui fut bientôt prise : le samedi 
suivant du susdit mois, il fut envoyé eo exiL H ii*ï 
* resta que six mois* 

Messieurs les ministres de Suède « Qonunés le 
baron d'Hoepken et Carlson, turent les premiers qui 
donnèrent avis à M. de Villeneuve que 31, le comte de 
Bojuieval était rappelé de son exil et devait bientdl 
être à Constantinople* En éflet, il y rentra k S 
mai 1739. A cette nouvelle, M. de Villeneuve futsaîii 
tVétonnement; mais, revenant à soi, il dit : J'en suis 
pourtajil bien aise. Ce pourtant était une réponse 
qu'il faisait au combat qu'il avait dans Tome sur ce 
retour inopiné, ce qui intérieurement fit rire ks 
ministres de Suède, Ils en rirent bien en le réciunt 
à >L le comte de BonnevaL 

FIN DES PIÈCES Xl^STIFICATIVES. 
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OPUS€l]LES HlSTORMllIES, MILITAIRES ET POLITIQUES 



UTOPIE (i) 



RÈGNE DU GRAND SELRAHCEN6IL. 

Je disais Vautre jour: Si j'étais roi... Mes trois filles, 
trop bien élevées pour savoir le reste du vers, me dirent : 
Vous feriez bien des sottises. Point du tout, leur répon- 
dis^je : je ne suis votre père que par la métempsycose : 
j'ai été roi, tel que vous me voyez. Voici l'anagramme 
de mes deux noms et Vhistoire de mon règne. 

RÈGNE DU GRAND SELRAHGENGIL 

Il monta sur le trône à l'âge de dix-huit ans; et 
voulant faire une guerre pour ne plus en faire ensuite, 
et voir s'il avait du courage pour pouvoir s'estimer 
lui-même, il la déclara à un de ses voisins qui avait 
enlevé une province à son père : il la lui reprit, 

(i) OEuvreê mêlées, tome XIII, page 1 el suiv. 
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gagna trois batailles, s'enipara de ses Êiau,teil 
prisonnier lui-même et les lui rendit, & eonditifli 
qu'il le défendrait contre ses autres YOisiûi,sTlî 
voulaient' lui chercher querelle* 

Je n'ai plus besoin d'armée, dit ce grand prift»; 
que mes soldats, jusqu'à ce que j'en aie besoifti 
soient laboureurs et artisans. Je garderai aulottrift 
ma personne une garde de dix mille liommeâ^tnci 
beaux, bien ajustés, et où tous mes sujets vîcûdîoi 
se relever tous les ans, pour qu'ils ne perdent pois 
resprit militaire; et ils serviront aux ballets, lia I 
tragédies, aux mascarades de la cour, à la naviptifit I 
de toutes mes promenades sur Teau et îi oies taUii« j 
de lièvres, de faisans, de perdrix et de lapins. 

Ainsi parla SelrahcengiL Voici ce qu'il fit pour 1^ 
mœurs ; il ordonna que les jeunes fceus des êm% 
sexes eussent la plus grande liberté, pour se L'^^aoiih 
tre assez et, moyennant cela, ne pas se tromper fii 
se mariant- 

Malgré cela, puisque la fougue des passjonâpo«- 
vait remporter sur la raison, en cas que le premier 
bandeau de llltusion fût déchiré, il permit q«*Oill 
mariât jusqu'à trois fois; n'étant pas vraiSêinliliM 
qu'on se trompât toujours : permis de rweiliràli 
première ou deuxième, si les parties étaient tf»> 
cord. Lliomme ou la femme, le plus ricbe des divo^ 
ces, entretenait les enfants; ils devenaient aina- 
blés et étaient beaux comme le jour, étant tous 
enfants de l'amour. Point de querelle dans le mé- 
nage : tout, jusqu'aux valets qui n'avaient poW 
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e de mauvaise humeur, était heureux et 

s dont la figure ne promettait pas deve- 
irés, médecins et juges. Chacun de ces états 
le ducats par an et existait dans chaque 

avait point d'avocats, par conséquent point 
s. Les livres de ces trois professions leur 
iterdits : le curé prêchait et paraphrasait 
e; le médecin cherchait des simples, faisait 
ions de chaque maladie , pour en tirer des 
)ns utiles; et le juge, qui n'était qu'un arbi- 
ommodait les familles qui étaient près de se 

cengil n'avait que trois grands-officiers à sa 
lieu d'un grand-maître, d'un grand-cham- 
; d'un grand-maréchal , c'étaient un grand- 
grand-médecin et un grand-juge : ils fai- 
ms cesse des tournées dans les États, pour 
r qu'on ne brouillât la conscience , la santé 
Paires. Son seul travail était de s'enfermer 
tour à tour, une fois par semaine, pour 
*endre compte. 

ace n'avait ni cabinet, ni bureau, ni secré- 
ici comme il arrangea la partie des IBnances : 
5 les employés à la recette des revenus de 
n mangeassent pas la plus grande partie, il 
ans chaque paroisse un grand coffre de fer, 
n portait sa capitation. Chaque sujet payait 
un ducat par an, l'un portant l'autre *> c'e^V 
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à-dire que le plus riche payait pour 1© pluêfiv 
vre. Celui qui ne gagnait que 50 floriûs ne psû 
que âo kreutzers; c'était le taux de cette tépartmoû 
qui lie gênait personne. Ceux qui avaient moin^fl» 
payaient rien; mais, moyennant cela, ga^îiaienl bien- 
tôt de quoi avoir le revenu qui était soumis i h 
taxe. Le receveur -général allait, av6c un raulei, 
ramasser toutes les capitations des coffres de krà 
les portait daas le coffre de Sa Majesté, 

Il n'y avait de manufactures que pour le besoin A 
le luxe du pays, qui ne pouvait rieo recevoir àt 
rétranger : il n'entrait point d'argent dans le pajSf 
mais aussi il n'en sortait pas. 

On recevait à peine des voyageurs; il fallait queH 
fussent de grands personnages ou de grands noioieQ 
mérite et naissance. Il fallait plus que des certifi<?tts 
de bonne conduite» il fallait une grande répatatioa* 

A peu de cliose près , Sclralicengil avait ûré un 
cordon contre toute l'Europe, comme contre la jiesie. 
La milice des villages situés sur les avenues de fe»- 
pire en défendait l'entrée par un petit corps-d€* 
garde sur ciiacuué : c'étaient tuut au pius cw 
hommes armés sur toute la frontière, et encore res- 
taient-ils dans leurs maisons , jusqu'à ce que le co^ 
net de poste d'un voyageur les appelât à la guériie. 

Sa Majesté n'envoyait aucun ministre aux cou» 
étrangères et n'en recevait pas; elle lisait les gaxeUes 
de temps en temps pour savoir si quelque conqué- 
rant ne s'annonçait pas; et elle riait souvent, avec 
toute sa cour, des grâces et des disgrices des 
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autres : elle passait vite sur les injustices et les 
malheurs , pour n'être pas obligée de pleurer. 

Sa Majesté n'ordonnait rien, pour n'être ni dés- 
obéie ni trompée. Elle faisait souvent entendre ce 
qu'elle désirait : par exemple, elle s'était expliquée 
sur le plaisir que lui ferait chaque grand seigneur 
ou gentilhomme de passer quatre mois Tannée dans 
ses terres , pour être plus sûre encore que le curé , 
le médecin et l'arbitre faisaient bien leur devoir , et 
d'y dépenser une partie de son revenu. 

L'obligation des particuliers de parler à celui-ci 
de leurs affaires, leur apprenait à bien parler ou bien 
écrire; mais, si quelqu'un prenait ce dernier parti, 
son mémoire ne devait être que de douze lignes. 

Chacun pouvait en présenter à ce monarque, et 
même une plainte, pourvu qu'on y signât son nom; 
mais on était sûr du secret : et pour qu'il fût impé- 
nétrable, on mettait tout cela dans une grande 
bouche de vérité , sous le péristyle de la superbe 
colonnade de son magnifique palais. 

Le calomniateur n'avait pas beau jeu et ne s'y 
exposait pas : le prince allait lui-même chercher 
tout cela le soir, avant de se coucher, et avait tout 
lu avant de se lever. 

Les pauvres honteux étaient assistés; il n'y en 
avait pas d'autres. Chaque seigneur y pourvoyait 
par des établissements pour le travail dans chaque 
village, et par des hôpitaux pour ceux qui n'étaient 
pas en état de s'occuper utilement. 

Sa Majesté avait vingt-cinq millions d'habitants, 

T. I. 18 
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par cons iit vingt-cinq millions de ducats, sans 
aucuns fiai [ue les curés, les médecins, les juges, 
el la nouiTj \re du mulet du receveur général. Elle 
âuraîl eu dtî la peine h dépenser son revenu, sans 
son goût pour les arts et les plaisirs. 

Elle aimuit beaucoup rarcliitecture et les jai^dins; 
tout son royaume en était devenu un par les canaux 
qui le ffertilis quatre rangées de 

liêlres, de till iers. 

Ils passaient rairies couvertes de 

bétail, dont lef ts ardeurs du soleil 

étaient des espbi^v Dhampêtres toujours 

variés. 

Les cabanes de ceui gardaient, el qu'on 

promenait sur des roues, étaient peintes dune 
manière agréable et formaient un coup d'œil char- 
mant, adossées à quelques groupes d'arbres très 
élevés qui les protégeaient contre les injures du 
temps. Ce spectacle tranquille, diversifié ensuite par 
des intervalles de plaines, de quelques beaux rochers 
sur le bord des rivières et des bouts de forêts, était 
animé par des haras de chevaux presque sauvages, 
qui en sortaient, pour sauter et gambader dans d'au- 
tres prairies. Ceux qui en avaient soin y étaient 
répandus sous des espèces de tentes faites de bois. 
Cet air de campement était très pittoresque. 

Tout cela servant de point de vue aux jardins des 
gentilshommes, les rendait très intéressants, pour 
peu que le goût du prince se répandît jusque 
chez eux. 
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Leurs châteaux étaient au milieu, sur une belle 
pelouse, sans trop ni trop peu de mouvement dans 
le terrain, et tous à un étage; car le prince avait 
défendu les escaliers dans tout le royaume. Quel- 
ques-unes de leurs maisons avaient une balustrade 
qui cachait le toit, et tout au moins à l'entrée une 
jolie colonnade. Quelques autres avaient des man- 
sardes ; d'autres étaient flanquées de tours : il n'y 
avait point d'uniformité dans toutes ces bâtisses, 
mais beaucoup d'élégance. Les écuries, les remises 
et la ferme étaient cachées dans des massifs de leurs 
bois, plus ou moins considérables. 

Chaque paysan avait son petit enclos de haies 
d'épines vives en losange, pour son jardin, son 
champ et sa vigne. La maison était peinte en blanc 
et séparée de celle du voisin pour prévenir l'incen- 
die. Toutes les rues, tirées au cordeau, étaient plan- 
tées d'arbres à fruit, et un ruisseau traversait le 
village ou en faisait le tour. 

Dans les campagnes, variées agréablement par le 
sarrasin, la navette, les pavots, les pommes de 
terre, le lin, etc., il y avait des remises pour le 
gibier dont la cour payait noblement le dégât, si l'on 
en souffrait. 

Les chiens en faisant beaucoup, et augmentant 
considérablement la consommation des vivres dans 
un pays, il n'y en avait pas un dans celui-là. C'est 
une partie de la sensibilité des femmes qui leur était 
enlevée, et qui devait se porter sur les maris et les 
enfants. 




Il it nulle part ni ruines véritiibles, ni fac^ 

tices, m ponts que les nécessaires. Les églises de 
chaque âge, dans les situations riantes, étaieiu 
daos le piw s beau genre grec, plus ou moins sévère, 
gothiques dans les pays de montagnes; et dans 
toutes il 3 ivait une excellente musique. 

Toutes h^ forêts étaient routées en étoiles et en 
grands rei s, avec des bancs pour 

les voyag( [les grands chemins, k 

côté d'une s Dliment décorée. f 

Il y avait hi \ grands chemins un™ 

grande et be : lieues Tune de Fautre, 

et un café à c stanca. M 

Il n'y avait 3 lois, car il n*y avaî^ 

pas de crimes, tout le monde étant h son aise, 
aimant le plaisir et un devoir aisé. Seulement la 
peine du talion, si par hasard il y avait un criminel. 

Le souverain entretenait les chemins et se char- 
,geait des ouvrages publics; mais que de trésors ne 
lui restaient-ils pas dans son grand coffre de fer, 
n'ayant à payer ni généraux, ni soldats, ni ministres, 
ni présidents, ni financiers ! Voici à présent l'état de 
la cour. 

Selrahcengil sortait de son appartement à trois 
heures et était sûr de trouver un monde considé- 
rable dans ses salles immenses. On ne savait jamais 
à quelle table il se mettrait : il y en avait vingt dans 
ses antichambres, de douze couverts, où se plaçaient 
ceux et celles qui le voulaient. On s'y mettait suivant 
la société qu'on y recherchait, ou suivant le menu 
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qui était attaché à la porte. On se faisait écrire la 
veille pour avoir une de ces tables avec les femmes 
de ses amies et, quand on était prévenu, cela servait 
pour le lendemain. La chère était délicieuse. Il y 
avait pour le soir autant de tables; beaucoup de 
jeux de hasard ou d'exercice pendant le jour; et des 
salons pour dessiner, ou pour des concerts, ou pour 
danser, suivant ce qu'on désirait, c'est-à-dire que, 
sans en avoir le projet, comme les musiciens étaient 
là, toujours prêts à tout, si l'on rencontrait des ama- 
teurs, on faisait jouer des écossaises ou des alle- 
mandes. Tout était permis à la cour, excepté 
l'insipide menuet. Vingt harpes, mandolines ou 
forte-pianos attendaient les aihateurs de musique 
' dans l'autre salon. Il y avait ensuite un théâtre pour 
la comédie française, un autre pour l'opéra italien, 
des buffets avec des rafraîchissements dans une 
salle intermédiaire, et le tout superbement éclairé 
jusqu'à quatre heures du matin. 

Il n'y avait ni jour de cour, ni appartement, ni 
bal de commande, ni représentation, ni fête. Chaque 
jour en offrait une, et chacun se la donnait à soi- 
même. 

Le prince y paraissait ou n'y paraissait pas. On ne 
se levait qu'une fois par jour pour lui , et d'ailleurs 
il fut le premier de sa classe qui aimait à s'asseoir. 
Pour qu'il n'y eût ni cercle, ni alignement, tous les 
divans étaient sur des roulettes et chaque société 
formait ainsi des groupes différents. 

Dans le double des appartements, il y avait des 

T. 1. \%. 
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salles de gardes; et, h un coup de sonnette, ils arri- 
vaieiit pour senir tous ceux qui avaient besoia : 
deux cents étaient toujours de service. Pour les ofli- 
eiers, tous jeunes gens et les plus jolies figure^de 
TEmpire, ils étaient toujours dans les salons, soit 
pour valser, soit pour faire et procurer des partîtes 
de plaisir dans les magnifiques jardins, où l'on pou- 
vait transporter les tables et les bals tant ejuoû 
voulait. 

Uue partie de cêsjardins était pour le public; et îl 
y avait tout ce qui pouvait le divertir en jeus, cbaii- 
sonniersj danses et guinguettes. Plusieurs auU'es 
parties étaient destinées à des sociétés, qui ^^ 
demandaient les clefs pour y passer toute ïa journée. 
Il y avait de la musique sur plusieurs galères pour 
les personnes qui aimaient la navigation et le clair 
de lune. 

Outre un lac d'une étendue considérable au milieu 
d'un grand bois de chênes, il y avait une rivière qui, 
perçant un roc, tombait de très haut, avec un grand 
bruit, dans le lit qu'elle s'était creusé au milieu 
d'une pelouse émaillée de fleurs qu'on renouvelait 
sans cesse. 

Il y avait, pour qu'on pût mener le même genre 
de vie dans chaque saison, un grand jardin d'hiver, 
couvert de vitrages, dont la peinture en arbrisseaux 
empêchait de voir les joints : il était traité à la fran- 
çaise, en allées droites d'orangers, gerbes d'une 
grosseur immense, jets d'eau jusqu'aux cieux, cas- 
cades régulières et autres effets magiques, au ffiUi^" 
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de corbeilles couvertes de fleurs les plus précieuses, 
<]u*on faisait venir de Hollande, et quelques canaux 
méc des gondoles de Venise. Des tuyaux de chaleur 
entretenaient sur leurs bords un printemps conti- 
nuel, et de superbes colonnades y rassemblaient 
chaque société. 

Chacune en veillissant ensemble, sans s'en aper- 
cevoir, y fut bien souvent renouvelée , car ce grand 
prince régna soixante-huit ans. Chacun ne remar- 
*quait pas les rides de sa chacune : on se croyait tou- 
jours jeune, même en changeant de goût. Il y avait 
des plaisirs pour chaque âge , et la tranquillité se 
trouvait dans une salle ou un bosquet, à côté des 
plaisirs bruyants de la jeunesse. On faisait des 
enfants aussi beaux, aussi aimables qu'on l'avait été. 
On n'était point méchant, car on était heureux. 

Les femmes étaient habillées comme elles le sont 
dans toute l'Europe, les hommes, en vestes aussi 
magnifiques qu'ils voulaient, et des espèces de 
culottes moins amples que celles des Turcs, et uu 
bonnet qui, sans approcher tout à fait de leurs tur- 
bans, était plus haut que ceux des Polonais. 

Les perles et les pierres relevaient l'ajustement 
des uns et des autres. Ceux qui n'étaient pas aussi 
contents de leur taille pouvaient porter des tuniques. 
Le même habillement, proportion gardée, était 
aussi pour le peuple; mais on recommandait des 
couleurs voyantes et un grand contraste entre les 
vestes etjles espèces de pantalons dans lesquelles 
elles entraient. 
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, if étant pas obligés 4e xemî mâm 

, i eai^e des rassemhlemeutâ df ti 

1 pte disent à dépeos-er h leur c^ 

'le ptes èe bien qu'ils y faisaîeiit. qA 

; le fkas if estime de la pan de lei^r m- 

■ y »»t« dâiis tout ï'Êt.it, tme grande éffliK | 

Mtf^les pm accordés à une belle âciion ^ 

p «I «M tmae en agriculture, mâûtifuctureei 

i le amos de die^'auit et de vA^ 
diaf^ pcmr lâ coitsoiiunaliOQ 
I^s stiÊMis de la garde sennîeut imm 
rCiteSifê de l:i cour. Ils eu donûaie 
, ék%Êsm^tramtnîs de musique i 
ks jCMiss gCDs d'un feu dont ils bu 
^■irT.^ .^^ Tw-^,*iiTasv si Ton avait voulu atiaquarll 

T: y 2«iî ties f<ix à là course de toutes les maniè- 
rf<v i îi Base, à îims les exercices du corps et de 

ilhâcw ïiMtk^iJîar qui se sentait de l'éloquence 
c»4: ài: î*î«)î poBr la poésie, cette nourrice de fur- 
hsTiiK^ de> BKTnîTN. pouvait monter dans une espèce 
i^f i^>*:fi^TV^ t*5 î\àrier ou lire sur tout ce qui conU'ibuail 
^c X>î:ibî>:.r. â la ïQorale et à l'étendue des beaux- 
<*?ns 1^4 tv h linèraiure, à condition de n ennuyer 

l Tvri>.\ :er}e 3:n)C0 arrêtait ceux qui s\ seraient 
' x'îv>^ Il X ^\^:î iHi jeu de paume, une bibliothèque 
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à la cour et plusieurs cabinets de lecture, 

excellent déjeûner; et des galeries de 

où étaient de belles copies de tous les 

u'on n'avait pas pu avoir. 

ait des modèles en relief de tous les plus 

timents connus ou à faire , ainsi que de jar- 

vant toutes les fortunes. Enfin, jusqu'à la 

bon prince, enterré à l'âge de quatre-vingts 

i des espèces de champs-élysées qu'il avait 

p tous ses sujets, il n'y eut jamais de plus 

que les siens : il n'y eut jamais non plus un 

1 qui, en les amusant et les gouvernant 

un règne plus fortuné. 

jue l'on ait une idée plus juste dé cet 

palais à un étage, couvert d'une terrasse 

ir et jardin, voici la distribution des salons, 

Bn glaces, cintrés par en haut, entre des 

d'ordre corinthien, toutes dorées; les autres 

[1 blanc et or parfaitement sculptés ; d'autres 

'S plein pour l'hiver, et pékin ou broderie 

;, ou en superbes tapisseries, ou en marbre 

colonnes, ou en stuc imitant le vert anti- 

en peintures à fresque dans le genre 

lartement de Selrahcengil. 

e pour les promeneurs en attendant le dîner. 

>. Salles à dîner pour quatre tables, et au 

1 billard. 

3 à danser. • 

ire de la musique. 




ë, A dessiner, avec une grande table et beaucoup 
de lïorlefeuiUes à voir. 

9. A causer tranquillement. 

10. A jouer aux jeux de hasard, et peu à cetis de 
soLUt^té, le prince n*aimant pas le trictrac, ni lewhîsl 
et les autres qui obligent au silence. 

H. Tbéàtre français. 

12, Salle de rafraîcliissements* 

13, Théâtre italien. 

14, Bibliothèque, au milieu les modèles. Dam] 
cliacun des quatre coins, un cabinet de lecture, avec 
une table au milieu, beaucoup de papier et d^écri* 
toires. 

le. Salle à déjeuner. 

16. Jeu de paume. 

17. Salle de bains, avec douze cuves d'argent. 
Tous les appartements étaient remplis de fleurs. 

II y avait un bassin d'eau vive et pure, avec une 
petite gerbe, dans la salle de rafraîchissements et 
celle des déjeuners. Celle de dessin était toute 
entière des plus grands maîtres. Les tableaux étaient 
dans la salle des promeneurs, des causeurs, des 
joueurs et des dîneurs. Il y avait partout des chemi- 
nées et des tuyaux de chaleur; et des oiseaux en 
liberté dans tous les appartements, dressés à retour- 
ner manger et coucher à des volières décorées avec 
beaucoup de goût; des parfums délicieux, beaucoup 
d'essence de rose partout, et une illumination aussi 
claire^que le jour et assez élevée pour que toutes 
les femmes y parussent à leur avantage. 
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e:mis au princk czer-wertinsky et a quelques 
grands seigneurs polonais qui sont venus a 
th-gorod en 1788, et dont j'envoyai une copie 
::e-évêque de 'wilna (i). 



aimerait pas la Pologne, les Polonais et 
es Polonaises? L'esprit, le courage des uns, 
et la beauté des autres, qui ont toutes, 
lies qui sont le moins aimables, un laisser- 
e élégance, un piquant et un charme supé- 
toutes les femmes des autres pays? Qui ne 
)as aux autres villes le séjour de Varsovie 
) le meilleur ton de la France, joint à une 
! orientale; le goût de l'Europe et de l'Asie; 
é des mœurs des pays les plus civilisés, 
lité des pays qui ne le sont pas? Qui 
! pas la nation où l'on trouve les figures 
u agréables, les manières douces ou sim- 
la politesse ou de la franchise, de la préve- 
ms la capitale ou une rudesse de bonhomie 

w 9« volume des Œuvres mêlées, pag. 530. 
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dans les campagoes : la compréhension facile, ¥] 
léjîèiTlé et l'agrément de la conversation, une bojme 
^^ducntion, tous les talents, ceux des langues, des 
exercices du corps, et surtout Téquilation, rinstriic- 
tion; un bel organe, de réloquenee, de la géném- 
liilf^; le faste de la représentation, le goût de la 
dépense et des beaux-arts, le luxe, la galanterie, les 
fêtes, les spectacles de société, les danses nalio 
nales, le costume un peu sauvage, les usages estra- 
ordinaires, la magnificence, la facilité à vivreja 
bonté, la sensibilité et de ia reconnaissance? 

Pour la mienne, elle' est sans bornes, Llionaeur 
que vous m'avez fait de ni'admettre parmi vous, de 
me recevoir dans une belle, grande et superbe 
nation; les applaudissements que son consenlemeat 
unanime, en me donnant cet illustre indigénat, ffl'a ; 
procurés dans la salle auguste de votre assemblée, 
ne s'effaceront jamais de mon cœur. 

C'est parce qu'il est tout à vous, que j'ose vous 
soumettre quelques réflexions sur notre patrie. Si, 
au lieu de trois empires et d'un royaume, elle était 
entourée de l'Océan ; tranquille au sefn des mers et 
de ses lois, elle ferait admirer les siennes, dont plu- 
sieurs sont plus raisonnables que celles de cette 
île fameuse qui passe pour le séjour des sages: sa 
Constitution ne l'aurait pas fait durer aussi long- 
temps que vous durez avec la vôtre. C'est une espèce 
de miracle; mais craignez qu'il ne finisse. La plus 
petite partialité vis-à-vis d'un de vos voisins don- 
nera aux trois autres le prétexte de vous faire dis- 
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Ptoaître de la surface de la terre; et, sans se déchi- 

^r entre soi ni même vous déchirer davantage, on 

'avisera et envahira vos patrimoines, vos titres et 

Vos terres. Il y a bien loin de sentir les ressorts 

ïl^érés d'une influence politique, à éprouver le 

Poids onéreux de la domination. Oui, sans doute, 

d^isun temps immémorial, la Russie, par sa force, 

^langue et la géographie, vous couvre de ses ailes 

On double aigle, protecteur si vous le ménagez, mais 

dévorant si vous l'outragez. 

Si quelquefois sas serres se font sentir, à présent 
qu'il vous veut du bien, quoique vous cherchiez à 
lui échapper ; et si celles de l'aigle blanc, trop faibles 
pour y résister, en ont soutfert, ne vous en plaignez 
qu'à vous-mêmes. Souvent des cabales, des demi- 
volontés, une résistance toujours inutile et renou- 
velée presque chaque année, ont mis la Russie dans 
le cas d'employer la vigueur, pour s'opposer à la 
ruine totale à laquelle les esprits de parti vous font 
courir. 

Je dis vigueur, et non pas rigueur; s'il y en a eu, 
c'est malgré une souveraine qui ne l'aime ni ne 
l'emploie. 

Obtenez de S. M. I. un tribunal ou un commis- 
saire qui sévisse contre ceux de ses employés chez 
vous, ou dans votre voisinage, de tel rang qu'ils 
soient, qui vous oppriment ou vous humilient. Faites 
ôter à des agents cruels,, peut-être d'une alliance 
tutélaire, leur autorité. 
Faites-lui parvenir à elle-même les plaintes des 

T. I. \^ 



plus petits abus commis, à Sôti insu, eu Pologne par 
ses ministres ou ses généraux, elle y reraédiei'a: 
d'ailleurs, ceux-ci sont sortis de voire pays iivec 
leurs troupes. 

Voilà presque la première fois, depuis le coramen- 
cemeni du siècle, quon ne voit, plus des liabïlsverlâ 
dans vos villes et dans vos champs, qui oi^t souvenl 
été pour eux des champs de victoire : vous vous m\t 
venez que Pierre P% moitié par force, moitié paf 
séduction, réduisit votre armée, en 1716, à dix-huit 
mille hommes* 

Bénissez ce moment de modération qui aurait dit 
arriver peut-être plus tôt, mais n'en abusez \m. Ofi 
me parle, on me fait parler^ m'a dit souvent Timpé- 
ratrice; que m'importe que la femme d'un Castdisn 
ait un amant dans mou armée, une 'Palatine dans nm 
ministère et la sœur d'un Staroste dans un jwrrt 
contraire ! 

Que me font leurs procès, dont ils veulent que je ine 
mêle? qu'ont-ils besoin de mes rubans? îi'ont'ilspasl^^ 
leurs? je donne le choix pour une épingle de inon 
St,-Anne avec leur St. -Stanislas. Et pourquoi cette 
fureur pour mon St. -André? Quand on m'écrit '.cette 
famille n'est pas dans les intérêts de la Russie, je dis :I^ 
Russie a été supplantée apparemment dans ses amours 
par l'Autriche ou la Prusse , et je ris pour la Russie- 
La morale de cela, messieurs, c'est qu'il ne faut 
plus courir à Vienne, Berlin et Pétersbourg; soyez 
Polonais : voilà la seule grâce que je vous demande. 
J'en reviens à la Russie. 



^ 
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puissance s'est plus occupée de vous, à la 
ue les deux autres qui s'occupent trop sou- 
le de l'autre, pour le trouver mauvais. Si 
5 deux vous le dit, ne la croyez pas, ou 
ue ce sera pour ses intérêts. 
:s réponds de l'Empereur, et je suis autorisé 
i vous le déclarer. Je vous ai montré les 
votre sujet. Frédéric-Guillaume, à qui je 
la loyauté, vous en promettrait peut-être 
si vous l'engagiez à s'expliquer clairement, 
•a sa parole, à moins que vous ne lui ten- 
li-même des pièges à cet égard. Alors, ne 
►renez pas même à son ministère, si, en vous 
t vous-mêmes, vous l'engagez à des démar- 
gereuses, par des demi-confidences de votre 
les demi-protections de la sienne; encore 
, ne vous en prenez qu'à vous, 
urez plus sur l'ancien partage, mais redou- 
1 nouveau. 

n de l'entrevue intéressante de votre roi, 
mr, le plus aimable et le plus intéressant 
imes, avec la grande Catherine, je l'ai été 
nction de concorde et d'un renouvellement 
; de connaissance et d'amitié privée et gêné- 
liaison et de politique, 
l'année passée, Stanislas-Auguste, encou- 
' Joseph II, lui demanda : puis-je compter 
î veut pas me faire mourir de chagrin, en 
mt encore de quelque partie de mon mal- 
royaume? Je vous le promets, d\l VEasvç^- 
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reur, je vous réponds de moi. Pas un arbre, dit'îl, 
ce sont ses propres termes ; tous les deux me l'ont 
raconté. Donnez-moi îa tnain^ dit le roi, touché jus- 
qu'aux larmes de Faîr de franchise de Vautre 
monarque : La voilà, dit celui-ci, et ce qui est plu$ 
fort, foi de gentilhomme. Vous, prince Czerwer- 
tinskjr, el vous, rnessieurs, vous savez que je voui. 
ai fait promettre hier, par le prince Potemkin, qua- 
ranle mille fusils qu'on vous fera venir de Toula, 
pour armer une confédération, sous prétexte de vooâJ 
opposer aux Turcs, mais pour vous défendre même 
contre la Russie, sî elle voulait vous prendre une 
seule Starostiei Pour vous prouver qu'elle ne vous ■ 
craint pas oITensivement, mais qu'elle veut quou 
vous respecte défensivement, je m'engage à la faire 
consentir à ce que vous ajiez cent mille hommes 
sous les armes, si vous le pouvez. Portez ces belles 
paroles à votre belle nation que j'idolâtre, et qu'elle 
songe aux moyens de reprendre son antique splen- 
deur, par des arrangements sages et des douces 
innovations d'un plein gré général, pour son inté- 
rieur. 

Point de cachotterie, surtout à la Russie; point 
d'incohérence dans vos principes : que les grandes 
familles ne se brouillent pas entre elles; que les 
honnêtes gens ne se trompent point et ne se laissent 
point tromper par ceux qui n'en sont pas. Ne vous 
accusez pas les uns les autres , en disant : celui-ci 
est Russe, celui-là est Prussien : on engage souvent 
à l'être, de bons patriotes qui n'y pensaient pas. 
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ubliez vos anciennes querelles particulières, vos 
Btits mal-entendus, et chassez ces petits intrigants 
ibalternes qui , après vous avoir brouillés les uns 
^ecles autres, se moquent de vous; et priez vos 
unes de ne penser qu'à vous plaire, et point à poli- 
[uer. 

Commencez par faire un roi : car Stanislas, tou- 
irs contrarié et injurié, ne Test pas. Ce n'est plus le 
npsden'eu avoir que des simulacres ; voyez ce qui 
arriver en France, dont le roi s'est fait roi de Po- 
nie, en assemblant ses notables, et peut-être les 
its-généraux. Faites le vôtre roi de France, c'est- 
lire, qu'il en ait presque Tautorité. La diète (1) 
•ait bien en droit de la diminuer, s'il en abusait; 
is qu'on ne lui ôte pas le pouvoir de faire du bien. 
roi est le seul qui ne la soit pas. 
]ihacun de vous l'est davantage à l'égard de ses 
Iheureux paysans. Vous serez plus riches si vous 
liez leur donner assez de liberté et d'argent dans 
commencements, pour établir des fermes qui 
it la richesse et la population d'un État. Il n'y a 
5 plus de république chez vous que de royaume ; 
•épublique de Pologne, jusqu'à présent, n'a existé 
3 dans la permission que se donnent cinq ou six 
its des sujets de ce roi, de lui dire des sottises en 
t)lic. A peine ont-ils fini de s'égosiller, exactement 
jr la galerie, qu'ils viennent baiser la main de 



) Barrière plus forte que les parlements, qui n'ont pas un sabre 
;ôté. 
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leur souverain , et lui demandent pardon ei to 
grâces en même temps. Qu'ils continuent, si celi 
leur fait plaisir; mais cependant pour les en (^ffi;cr, 
qu'on demande à cliaque grand seigaeur, sili^ott- 
drait avoir une diète aussi dans ses terre* »oiito 
paysans puissent le traiter comme eux traitent le roi 
à celle de Varsovie. Ils seront plus cireoûSp«ctti | 
son égard, et à celui de leurs vassaux. 

On a vu, dans d*autres écrits de ma part» «qo! ' 
je pense de Tadministration, de Féduc^tion publiijue, 
et de la perception des ilnances : cVsl en PoltfMj 
fjue je mettrais tout cela bien vite en pi^lique.J 
voudrais une banque oîi seraient appelés îi^ptfl* 
riches et honnêtes banquiers de l'Europe, ch»<l»û 
Jes grands seigneurs emprunteraient sur leurs lem* 
îi SIX pour cent. S'ils n'étaient pas exacts k i^yerees 
intérêts, ces terres appartiendraient à la couronne, 
qui paierait les six pour cent à sa propre banque. 

On ne verrait plus ces grandes maisons si an- 
ciennes, si respectables, finir par la misère. Le sang 
des Jagellons ne serait appauvri d'aucune manière. 
Vos petits gentilshommes sortiraient des mains des 
Juifs qu'on ne verrait plus, le fouet à la main, diri- 
ger leurs terres et faire trembler leurs villages. Ce* 
superbes palais de Varsovie seraient éclairés; cette 
foule de valets de plusieurs classes, reste de la gran- 
deur passée, qu'on a peine à percer pour arriver 
jusqu'à un salon d'or et d'azur, ne serait plus dégue- 
nillée; et les gentilshommes et les pages, qu'il faut 
même reprendre pour que vous redeveniez ce que 
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VOUS avez été, seraient bien nourris. Ce cortège, qui 
n'est point indifférent, fait considérer les grands par 
les petits chez qui l'argent d'ailleurs se répand, de 
même que l'harmoaie de tous les ordres de l'État, 
pour concourir au bien général. 

En relevant les grands seigneurs, on relève la 
majesté du roi. Il faut qu'ils imposent par beaucoup 
de faste, à un peuple vif , fermenté et capable de se 
remuer, si l'on ne le retient pas par plusieurs cor- 
des. Je ne lâcherais que celle qui est nécessaire pour 
l'humanité et le profit. A cela près, je le retiendrais 
dans la plus profonde soumission et subordination 
de toutes les classes, l'une à l'égard de l'autre. 
Quant aux finances du roi , pour ne pas confondre 
ses intérêts particuliers avec ceux de la patrie, quoi- 
qu'ils fassent certainement cause commune, je vou- 
drais qu'on lui donnât un million, par mois, de flo- 
rins de Pologne , qui font trois d'Allemagne par an ; 
avec cela, il aurait la cour la plus agréable, les fêtes 
les plus v^friées, les plus jolis spectacles, et deux 
maisons de campagne charmantes où l'art caché 
embellirait la nature. Avec cela il empêcherait les 
grands seigneurs d'aller faire des dettes en France, 
et les retiendrait par une chaîne de plaisirs et de 
distinctions. On conserverait dans le royaume tout 
l'argent que le plus petit gentilhomme, dès qu'il a 
coupé sa moustache et quitté son habit long et 
respectable, se croit obligé d'aller porter à Paris 
à une fille, un tailleur, un hôtel garni, un perru- 
quier, un tripot, un chirurgien et un commissaire 
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MÉMOIRE SUR LA POLOGNE. 229 

ux, seraient notre armure polonaise. Je voudrais 
aûir dans l'armée, aux anciens usages polonais, 
it ce qu'il y a de mieux chez les Turcs et les 
rétiens. Le génie des premiers cadrant fort bien 
5c celui des Polonais, j'aurais plus de leur tactique 
ede celle des autres, mais moins folle et perfec- 
nnée par les moyens généraux connus. J'aurais 
3si un petit drapeau pour cinquante houlans, avec 
lances et les banderoles ordinaires, qui font (je 
vu) très souvent impression sur les chevaux de 
memi. 

)n rassemblerait tous les ans, pendant un mois, 
Tuée; et si, en ôtant insensiblement aux diètes la 
erté de nuire à tout ce que le roi propose, le roi 
it enfin faire le bien pour la première fois de sa 
, il pourra avoir une armée très peu coûteuse de 
it mille hommes d'infanterie et cinquante de cava- 
le. Avec cela, on ne craindrait aucun des voisins, 
. d'ailleurs ne s'entendraient plus assez bien 
jemble pour nous envahir une seconde fois. 
tre ces troupes de campagne, j'aurais encore 
quante mille de milices, destinées à garder trois 
nps retranchés, qui vaudraient mieux que trois 
teresses. L'un serait contre la Gallicie, l'autre 
itre la Russie blanche, et le troisième contre 
mdenz. 

e me plairais à les faire attaquer par notre armée 
campagne , et à faire manœuvrer toutes les trou- 
;, de manière à n'en craindre aucune dans le 
nde entier. L'armée nagerait comme les poissons; 
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rinraiiterie grimperait sur les arbres, monterniten 
croupe^ ferait h jjied et à dieval tout ce quon [mi 
attendre du plus beau peuple de FEurope, el k pl«^ 
facile h preadre les impressions qu*t>n veul lui 
donner. 

Je voudrais, pour les cbevaliers de Tordra de vôlrt 
pays, que le sabre fût attaché au ruban bleu, auli» 
de Taigle blanc : on eu serait bien sobre, et oope»* 
drait ce cordon-là, et d'autres peut-être qu^nn inite- 
tuerait encore, le prix de la valeur, de réléitliOB* 
de la sensibilité et de riiumanité; et soit rouge, wrt 
ou jaune, il seiTirait toujours k soutenir le satof- 
En attendant ces marques d'bonneur, les Poloutble 
suspendraient à une écbarpe rouge et argefil, eil« 
soldats à un cuir bien blanchi. 

Je voudrais que Varsovie réunît Athènes et Sfjarte 
à la fois. Pour réussir au dernier genre, on na 
qu'à conserver d'anciens usages qui rappellent les 
temps austères d'une vertu encore brute : il sera 
aisé de réussir dans l'autre, qui ressemble en loul 
plein de choses à celui de la Pologne, par son bril- 
lant et même son frivole. On rassemblerait aisémenl 
tous les contrastes de sévérité et sauvagerie sarmaie 
campagnarde, avec les grâces des modernes vo)> 
geurs, des jeunes gens et femmes de la cour. On 
attirerait insensiblement des colonies de méconlenls 
du voisinage, et on augmenterait aussi fort aisémenl 
celle des Tartares qui sont en Litliuanie. Je les ai 
vus très braves Ji la guerre, et puis, outre cela, leur 
fidélité à toute épreuve, qui fait qu'on leur confie 
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^ut l'argent possible à porter, mérite qu'on cherche 
les augmenter et récompenser. 

On diminuerait, par la suppression de quantité 
^'emplois inutiles dont on ne laisserait que les 
ïioms, la dépense de Tintérietir, et au dehors, toutes 
ces places de ministres dans les cours étrangères, 
qui n'y font rien. C'est une bonne armée et un bon 
amas de trésors, qui opère plus sur leur esprit que 
les ambassadeurs qu'on envoie pour demander leur 
amitié. 

Il n'y aurait que trois bons agents, l'un à Vienne, 
l'autre à Pétersbourg, et le troisième à Berlin : bien 
sages, bien intelligents, pour faire aimer la Pologne 
et l'instruire bien vite des projets du ministère 
étranger ou des intrigants de son propre pays. 
Qu'importent les autres cours à la république? On ne 
sait pas à Madrid et à Lisbonne qu'elle existe, et on 
ne le sait à Rome que par l'argent qui y arrive pour 
les divorces. Je n'ai garde de les désapprouver; mais 
je voudrais qu'on dit au pape : Saint-Père, vous les 
permettez; donc ce n'est pas contre la religion, donc 
nous continuerons sans vous donner un sou pour 
cela. 

Les projeteurs des finances qui disent : pour que 
la patrie ait de Vargent, je. vais prier tous les citoyens 
de lui donner une partie de ce qu'ils ont, et je les obli- 
gerai à payer Vautre^ ne me paraissent pas bien ha- 
biles. Ceux qui disent ôtez tout au clergé, sont aussi 
dans ce genre-là. Ce que je vais proposer n'est pas 
plus malin, mais serait bien plus utile et permis : ce 
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serait, sans alarmer les consciences et troubler in 
rieu les bons citoyens, de confisquer, au profil de la 
caisse de la république, tous les ex-voto et les argen- 
teries des églises. Avec des impôts sur le luxe ei 
une capitatiûu sur tous ceux qui auraient plus tle 
deux florins de Pologne par jour, on serait sur de 
soutenir sa liberté, celle qu'on donnerait au peuple 
et rindépendance vis-à-vis des voisins» à qui Ton 
ferait peur, s*ils voulaient vous envahir, sans en 
avoir si vous vouliez les attaquer : car, malgré It 
force que je vous donne , vous seriez bientôt subju* 
gués; mais votre armée, unie à la puissance qui 
vous défendra contre une autre, peut aisément vûuftfl 
consen^er. ™ 

Pour tirer parti des Juifs et des moines, je leur 
donnerai s tous les steppes à défriclier. Je rendrais les 
premiers agriculteurs, et j'engagerais les autres , de 
la religion grecque, à se marier pour avouer et soi- 
gner leurs enfants. Les plaines arides de l'Ukraine 
seraient bientôt le grenier du Nord. Le clergé, qui 
verrait ainsi renaître ses richesses diminuées par des 
dons gratuits, serait facile aux impôts, aux emprunts, 
et ne croirait pas qu'il doit être plus riche que le roi 
et toute la nation. 

Mais je ne vois pas le droit qu'on aurait d'ôter des 
titres, de grands droits, ou noms, ou charges sim- 
plement honorifiques, et les propriétés des prêtres 
et de la noblesse. U faut plus d'aristocratie que ja- 
mais en Pologne , et faire du bien au peuple sans le 
lui dire, et lui donner le droit de le demander. Qu'on 



MÉMOIRE SUR LÀ POLOGNE. 335 

ne le rassemble que pour le divertir et qu'on 
supprime même les diétines des provinces. Qu'on 
boive en famille, tant qu'on veut, mais point en 
assemblée générale; qu'on y boive à Varsovie, c'est 
un moyen de plus que le roi peut employer pour ob- 
tenir ce qu'il veut : car les buveurs sont tendres, et 
les deux seuls défauts du roi sont de ne pas boire et 
d'avoir de beaux cheveux, au lieu d'être coiffé et habillé 
à la polonaise. Quand Auguste buvait, la Pologne 
était ivre, disait Frédéric II pour faire un beau vers ; 
elle l'est encore souvent, quoique l'auguste Stanislas 
ne le soit jamais. Hélas! la nature, la fable, le roman 
et l'histoire l'avaient destiné à la couronne. Vous 
savez l'anecdote superstitieuse de sa naissance, lors- 
qu'une vieille femme dans son jardin s'écria : Qu'on 
prenne garde à cet enfant, la comtesse accouche d!un 
roi. Vous savez qu'on se trompa en lui envoyant la 
plaque de l'ordre de l'aigle blanc : c'était celle du roi 
même, son prédécesseur, où il y avait j^ro grege, au 
lieu du pro lege des chevaliers. 

Il est encore temps qu'il soit heureux. Eh ! qui le 
mérite mieux que lui? Qu'il monte à cheval, habillé 
comme je l'ai dit, dans les camps dont j'ai parlé; sa 
figure, son amabilité, le doux son de sa voix lui 
gagneront tous les cœurs. Qu'il Toy âge ensuite pour 
voir cent choses intéressantes et faciles à faire. Par 
exemple, on sait la paresseuse habitude de brûler 
les bois, au lieu de les couper : il en faudrait 
replanter ou semer de nouveaux, car il en manque 
dans plusieurs palatinats. Les grands chemins et les 
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canaux feraient circuler partout l'or, les plancbes, le 
lin et le blé. 

Pour réussir à tout cela, je sens bien qu'il faut que 
le roi soit encore intrigant. Il le serait pour la der- 
liîère fois de la vie. Ses prédécesseurs ront étésaos 
grands desseins ; ses successeurs n'auront plu^ 
besoin de Têtre. Les bienfaits, les ordres, les titres, 
la considération, les plaisirs, les fêtes et la galan- 
terie attireraient d'abord dans le parti du roi les 
ferames, qui font beaucoup eB Pologne où toutes les 
les affaires d'État sont affaires de société : mais point 
de préférence pour aucune. Ce roin^i a été tropbon- 
nête homme avec elles, ainsi qu'avec tout son 
royaume. H est amoureux de bonne foi, et souvent 
inconstant de la meilleure foi du monde encore; 
voilh le plus grand reproche qu'on lui fait : et c'est 
ainsi qu il s'est souvent jeté dans un parti contraire 
au sien , qu'il diminuait par là. Qu'il soit un peu 
méchant pendant un an, il sera heureux toute sa vie. 

Obligé de livrer la capitale à la corruption (parce 
qu'il n'y a pas moyen de lui arracher une capitale), 
il faudrait en préserver au moins les provinces et 
les faire rentrer dans leur ancienne pureté, soutenue 
par l'ivresse qui, faisant dire tout ce qu'on a sur le 
cœur, exclut nécessairement la fausseté, qui est 
presque toujours le partage des buveurs d'eau et des 
gens policés. 

Ces usages hospitaliers, ces réceptions d'un voisin 
qui amène plusieurs fois avec lui cinq cents chevaux 
en visite, ces santés au bruit du canon, ces Msi- 
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ques turques, ces verres cassés, ces révérences qui 
marquent le degré juste où l'on est vis-à-vis de ceux h 
qui on les fait, soit d'amitié ou de respect, rappellent 
des temps effacés dans tous les pays et conservés 
encore dans celui-là; et tout cela ensemble, je l'ai 
déjà dit, serait excellent à entretenir et augmenter. 

Si tout cela pouvait s'établir à Varsovie, où les 
palatinats les plus éloignés en apportent des échan- 
tillons à la diète, on serait trop heureux. Peut-être 
qu'insensiblement on parviendrait à y réintroduire 
l'esprit national; d'abord en engageant les femmes à 
ne plus se mettre, ni saluer à la française, mais à 
l'orientale , en leur faisant voir que (ce qui est vrai) 
leurs grâces naturelles valent mieux que les grâces 
empruntées de mademoiselle Bertin et de M. Léo- 
nard , et que , sans imiter aucune nation , la Polo- 
naise est aussi légère que la Française, aussi pro- 
fonde que l'Anglaise, aussi ferme que la Russe, 
aussi fine que l'Italienne, et plus aims^ble que ces 
quatre-là, quand elle veut. 

Si l'attachement aux devoirs de l'amitié d'un mari 
pour l'autre, l'empêche d'avoir sa femme, ce qu'il lui 
avouerait étant ivre , voilà insensiblement les mœurs 
qui prennent la place de la séduction. Pour empê- 
cher les élégants de faire le malheur des ménages, et 
les élégantes celui du gouvernement, par leurs intri- 
gues d'amour, de politique et de société, il faudrait, 
sans blesser la religion, ni la décence , désirer que 
des petites colonies grecques, de la Morée, de l'Ar- 
chipel, du Caucase, de Géorgie, etc., arrivassent 
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ànm la^îapitale pour y plaire et se marier; Elles 
entretiendraient la pureté de corps et d'âme, 
gaîlé, lunion et la santé du plus beau pays du 
monde, selon moi, qui, moyennant tout ce que je 
viens de dire, en deviendrait le plus heureux. Plu-^^ 
sieui^îi de vous assuraient, il n'y a pas encore un an^ 
il Joseph II, qu'ils étaient Autrichiens. Je imm en 
remenie et vms en dispeme^ dit-il; pourvu que mes 
GatUciem^ le soient, cela me mffit. Vous nous faites 
bien valoir le salut de Vienne en 1683 : nous vous en 
sommes certainement très obligés. Mais, si Ton^ 
savait mieux Tbistoire chez nous, toutes les foisque^i 
vous nous en parler, nous vous dirions que la maison 
d'Autriche vous a délivrés de la Suède, qui vous 
avait conquis sous le règne de son Charles-Gustave. 
Personne ne chercbera à vous entamer, si vous ne 
vous éloignez pas (ce que vous êtes prêts à faire 
pour votre malheur) de la Russie; elle est intéressée 
Ji votre repos, et n'a rien à démêler qu'avec les Turcs 
qui, comme vous voyez vous-même avec moi tous les 
jours, vous, prince Czerw^ertinski, ne peuvent pas 
lui résister. 

Ce que je vous demande de changement dans votre 
régime ne peut pas lui déplaire; mais, s'il s'y en fait 
un, tel petit qu'il soit, à son insu, cela peut avoir de 
terribles suites. 

Vous avez trois vanités dans ce moment-ci à 
ménager, et trois vengeances à craindre : l'impéra- 
trice Catherine et son empire. Si elle vous faisait du 
mal, mon Empereur ne prendrait pas votre parti. 
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Attaché personnellement à son alliée, il ne se brouil* 
lera pas avec elle pour vous. 

Si quelque autre puissance vous promet sa pro- 
tection et gagne vos cœurs ou vos maîtresses, dites : 
Timeo Danaos et dona ferentes. 

Il faut être Turc pour faire la guerre à une puis- 
sance qui peyt envoyer soixante mille cosaques 
ravager des plaines, et cent mille escaladeurs de 
places; et^ceci ne durera pas longtemps, je vous en 
avertis. Que les anti-Russes ne comptent pas davan- 
tage sur la Suède, si, comme il en est question, elle 
a Fimprudence de se mettre en jeu. Prenez garde, 
cbers et illustres compatriotes, à fournir des pré- 
textes. Contents de conserver encore plus de pays 
que vous ne savez gouverner, oubliez, comme je 
vous ai dit, celui que vous avez perdu, ou ne vous 
en souvenez que pour n'en pas perdre le reste. 

Je vous ai montré une lettre que j'ai écrite à notre 
excellent et malheureux roi, sans royaume à la 
vérité. Sire, lui disais-je, ne voyez-vous pas l'orage se 
former sur votre tête? Oui, me répondit-il, dans une 
lettre pleine d'esprit, de sens, d'humanité et de sen- 
sibilité, comme tout ce qui vient de lui ; mais je vais 
tâcher de placer un conducteur pour faire tomber la 
foudre ailleurs. Cela est bien diflRcile; le plus sûr est 
de dissiper les nuages , et il en est encore temps. 
Vous-même, prince Czerwertinsky, vous m'avez 
montré plusieurs lettres du ministre Hertzberg à 
Antoine Sulkowski. Un zèle indiscret et celui des 
gens qui lui succéderont, animés de son esprit, lui 

T. I. 20. 
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fait semr son maître plus cfu'il n'a envie de l'être, 
et il s'apercevra trop tard des engagements que 
rastueela plus déliée lui fait prendre, sans que lui, 
ni peut-être un autre souverain à sa plaee, puisse 
s'en douter. Qu'importe, diront les mauvaises létes 
de la nation : nous serons libres, nous échapperoas 
à un joug, nous ne rentrerons pas dans un autre, 
car on nous aide au contraire ; si l'on nous trompe, 
nous mourrons avec honneur, 

DiteS'leur : Messieurs , vous ne mourrez pas; les 
intéressés vous etuUieront» les indifférents se moque- 
ront de vous et vos enfants vous maudironL Ren- 
dons-nous indépendants; nous l'avons déjà été, 
disent quelques bons patriotes un peu ignorants, 
mnis de bonne foi, h qui je pardonne cet enthou- 
siasme. Examinons votre puissance d'alors, plus 
considérable de moitié que les trois dont je vous 
parle toujours. Au commencement du xiv*^ siècle, 
vous avez eu un Wenceslas, roi de Bohème, cou- 
ronné en cette qualité Tan 1297, et élu par vous trois 
ans après; il en régna cinq sur ces deux royaumes, 
appuyés encore par son mariage avec la fille d'André, 
roi de Hongrie. Un autre Wenceslas, son fils, fut 
assassiné à Olmutz, en y passant pour aller se faire 
couronner h Cracovie. Vous avez eu dans le même 
siècle, je crois, Louis-le-Grand, roi de Hongrie, qui 
avait succédé h Casimir-le-Grand, et dont la fille 
Hedwige épousa en 1382 Jagellon, grand-duc de 
Lithuanie, qui s'appela Ladislas V. N'ayant point de 
Jivres avec moi dans ces déserts, je ne me souviens 
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pas de ce qui arriva à Ladislas V et Ladislas VI. Je 
me rappelle seulement qu'il y avait alors de grands 
hommes de guerre. Jean Huniade, sous le règne du 
premier qui ne régna pas, à ce qu'il me semble, en 
Pologne, humilia le sultan Amurath. Ce qu'il y a de 
sûr, c'est que Ladislas VII devint roi de Hongrie 
en 1440, six ans après avoir été élu roi de Pologne. 

Vous avez eu dans le xvi« siècle, depuis 1576 
jusqu'à 1886, Etienne Batory, grand prince de 
Transylvanie. Ces temps très peu philosophiques 
n'étaient pas celui .des parlements, ni des diètes, 
diétines, ni des notables, ni des insolents. Un grand 
seigneur faisait trembler un gentilhomme; un gen- 
tilhomme faisait trembler ses vassaux; les rois fai- 
saient trembler les grands seigneurs, et rien n'était 
plus absolu et plus majestueux alors que les majestés 
polonaises. Oui, sûrement nous l'avons vu. La nation 
indépendante et victorieuse de ses voisins; ce fameux 
Etienne Batory, dont je viens de parler, avait ses 
régiments de heydoucs et de hussards, et, outre ses 
pancéni, quarante mille zaporogues, vingt mille 
cosaques de l'Ukraine et ses tartares de Lithuanie, 
appelés oulans, du nom de leur premier chef. Où 
sont vos forces maintenant et vos grands hommes? 
Revenons au temps présent. Je n'ai pas montré aux 
Russes ces lettres à Antoine Sulkowsky, mais je les 
ai envoyées à S. M. l'Empereur, qui vous fait dire en 
bon voisin de prendre garde à vous. 

Voltaire a dit : Dieu ne doit pas pâtir des sottises du 
prêtre. L'impératrice ne doit pas perdre volve %s\v\.\é,^ 
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parce que le prince Potemkin a reçu ces joufHi 
plusîears d'entre vous, k ÉMmbeth-Gorod, suu 
culottes; cette nudité, repoussante pour eeuxpî ne 
le coûûaisseût pas, est une marque de coftfiance.Je 
suis fâché que quelques Polonais n'aient pas j 
souvent dîné peut*être avec Catherine 11, à lieWt i 
que la femine ou la maîtresse de quelques 
n'ait pas reçu le cordon de Sainte-Caîherîoe, m f» 
la physionomie de quelques autres ne lui ait pem^ 
être point paru agréable ; mais, en vérité, Cê «'«1 
pas de quoi faire le malheur de huit milttoos Chili* 
tants. 

L'ambassadeur Siackelberg, qui pouvait vûili (É« 
tant de tort à vous tous, a caché à sa mwm^^ 
toutes les imprécations et les blasphèmes îadàseatSi 
vomis cotitre elle dans votre diète de rannéepMi|||| 
j'en ai vu arriver ici les auteurs en tremblant, d 
tous s'en sont retournés contents. L'intérêt dc$ 
trois puissances est de vous en donner assez pour 
être une barrière entre elles ; mais qui sait si Tuh 
térêt particulier de quelques particuliers, ou l€sci^ 
constances, ne feront pas passer sur cet inlérêt 
général? Celui de la Russie est d'empêcher tous les 
partages (je le lui dis sans cesse), parce qu'elle a de 
l'influence sur toute la république et qu'elle n'ci 
aurait alors que sur la partie dont elle s'emparerait. 

Faites valoir ceci, mes chers compatriotes, pour 
vous préserver d'être encore morcelés, divisés, 
privés même de votre nom : ce que je vous dis 
presqu'en versant des larmes. Je viens de dépoeer 
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mes craintes à ce sujet dans le sein d'un des êtres 
les plus distingués des quatre parties du monde. Je 
lui ai écrit, à ce prince Adam Czartorinski, à qui je 
suis attaché tendrement dès notre enfance. Ses qua- 
lités brillantes, essentielles et sociales, ses manières, 
ses vertus, ses talents, sa générosité, son amabilité, 
tout enfin en lui est fait pour que vous le croyiez et 
qu'il me croie. Un autre de vos plus grands sei- 
gneurs, qui ne croit que sa conscience, Félix Potocki, 
soupçonné, dans la dernière diète, d'amertume 
contre la Russie, m'a touché aux larmes, lorsque 
l'autre jour à Nimirow, où il était venu de sa petite 
armée qui mourait de faim sans lui, à propos de la 
confédération dont j'ai parlé, il me répondit : je 
vendrai mes terres, je donnerai mes diamants et 
jusqu'à ma dernière chemise, pour empêcher la 
Pologne de perdre un pouce de terrain. Depuis plus 
de trente ans, accoutumés à attendre des nouvelles 
de Pétersbourg, vous les receviez au milieu des 
fêtes, vous ne vous aperceviez pas qu'on se mêlât 
quelquefois de vos affaires. Si quelque mécontent de 
n'avoir pas le S^ André qu'il avait demandé se plai- 
gnait de cette cour, on le laissait dire et l'on ne 
s'en amusait pas moins. 

Varsovie était brillante ; l'on était heureux, malgré 
les canons, la figure et le nom du général Roma- 
noflf. 

Des lieux communs sur cette dépendance exer- 
çaient vos orateurs à la diète. Quelques parodies des 
Romains et des Anglais attiraient les applaudisse- 




hnents. Le soir, on ny pensait 

[iBazours et on prenait un Russe pour amant 

Quel démon, si ce n'est celui de la discorde, voos 
porte à présent à manifester une haine impkeMi, 
disent les tètes chaudes, qui, dans le fond, nesôflt 
que des têtes légères? on dirait qu'on veut prtdUl 
de la guerre de la Russie avec les Turcs : cela û'esi 
ni délicat, ni profitable; elle finit presque lussiAt 
quelle commence j et vingt mille hommes envoyfc 
chez vous feront contre soixante mille sur le pafiff 
ou même en nature, ce que quatre mille faisaieM 
autrefois contre douze dans les derniers lemi^ A^ 
confédérations. 

Vos orateurs n*ont ni canons, ni talents, ni arienl. 
La désunion se mettrait d'abord parmi vus dwfe^ 
On ne vous avouera pas, ou Ton vous désavouera; 
on ne vous soutiendra pas, mais on vous envahira. 
Voici les derniers avis d'un compatriote qui vous 
aime, et que son devoir éloignera peut-être bienlôl 
de votre voisinage. Assez initié, dans ce moment-ci, 
dans les affaires de l'Europe et la connaissance du 
caractère de ceux qui les mènent, je mérite votre 
croyance, je dis plus, votre confiance. Laissez-moi 
vous donner plus que jamais celle du prince Potem- 
kin, qui s'est refait Polonais, comme vous savez, qui 
aime le roi et sa nation : imitez son respect pour 
Stanislas-Auguste. Cet homme, puissant de corps, 
d'esprit, de richesse et de forces, a été son premier 
courtisan à ses deux entrevues, et lui a baisé la main 
de cet air soumis qui marque combien il faut donner 
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de Tautorité dans ce moment-ci aux souverains. 
Qu'il en ait beaucoup, messieurs; celui-ci, je le 
répète encore, n'en abusera pas. Si vous êtes tous 
Polonais, il ne sera ni Russe ni Prussien. Si vous 
voulez, à tête reposée, puisque rien ne presse et que 
Sa Majesté se porte bien, priez-la de se choisir un 
successeur parmi vous. On aura le temps de savoir 
s'il en est digne, s'il réunit les vertus et les vœux, 
s'il ne déplaît pas aux trois puissances, s'il a de 
quoi en imposer ou de quoi plaire généralement à 
la Pologne. 

Que ce coadjuteur voyage, qu'il travaille, qu'il 
écrive, qu'il arrête les abus, en corrige quelques- 
uns avec l'air de ne pas innover, et assiste le roi, 
comme le fils aîné d'un bon père de famille. 

Vous parlez quelquefois de rendre le royaume 
héréditaire : le passage de l'élection à la succession 
n'est pas aussi facile qu'on pense. La nation qui se 
dépouille de ce beau droit exige de terribles condi- 
tions et, reprochant bien souvent qu'on ne s'est 
donné que pour être protégé, se réserve le droit de 
refuser hommes et argent, lorsqu'on en a le plus 
besoin. Il serait dur pour un autre souverain d'être 
réduit à intriguer dans un royaume qui ne fait que 
se plaindre, représenter et menacer, et qui, au lieu 
de faire partie du grand ensemble, n'est qu'une 
espèce de mauvais aIJié de plus. Un petit prince 
étranger vous écorchera ; un grand prince étranger 
vous mangera : des alliances, des guerres oii il se 
servira de vous, vous détruiront. Un roi de Pologne, 
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canaux feraient circuler partout For, les planches, le 
lin et le blé. 

Pouf réussir à tout cela, je sens bien qu'il faut que 
le roi soit encore intrigant. îl le serait pour la der- 
nière fois de la vie. Ses prédécesseurs Font été sans 
grands desseins ; ses successeurs n'auront plus 
besoin de Têtre. Les bienfaits, les ordres, les titres, 
la considération, lei les fêtes et la galan- 

terie attireraient d' is le parti du roi les 

femmes, qui font beai Pologne où toutes les 

les affaires d'Ét( n de société : mais point 

de préférence pour «■( f roi-ci a été trop lion- 

nête homme avec isi qu'avec tout son 

royaume. Il est amourt bonne foi, et souvent 

inconstant de la meilleure roi du monde encore; 
voilà le plus grand reproche qu'on lui fait : et c'est 
ainsi qu il s'est souvent jeté dans un parti contraire 
au sien, qu'il diminuait parla. Qu'il soit un peu 
méchant pendant un an, il sera heureux toute sa vie. 

Obligé de livrer la capitale à la corruption (parce 
qu'il n'y a pas moyen de lui arracher une capitale), 
il faudrait en préserver au moins les provinces et 
les faire rentrer dans leur ancienne pureté, soutenue 
par l'ivresse qui, faisant dire tout ce qu'on a sur le 
cœur, exclut nécessairement la fausseté, qui est 
presque toujours le partage des buveurs d'eau et des 
gens policés. 

Ces usages hospitaliers, ces réceptions d'un voisin 
qui amène plusieurs fois avec lui cinq cents chevaux 
en visite, ces santés au bruit du canon, ces musi- 
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Ils n'ont jamais été à la mode depuis que Dieu les 
a abandonnés; c'est pour cela que les chrétiens ne 
se sont jamais occupés'd'eux, et, d'un autre côté, les 
philosophes n'y ont pas pensé, parce que leur figure 
apparemment ne leur revenait pas. Il y a peu de Juifs 
en France et en Angleterre, les deux pays de la phi- 
losophie. Les Hollandais ont trouvé plus simple de 
les faire payer, les Italiens de les tourmenter , les 
Espagnols et les Portugais de les brûler. Le premier 
brevet de philosophie a été pour l'auteur qui, le pre- 
mier, a cru avoir bien de l'esprit en écrivant que les 
nègres sont des hommes, et le second, pour celui 
qui a dit qu'il fallait massacrer cent mille blancs, 
plutôt que de permettre qu'un noir ait un coup de 
bâton qu'il aurait mérité par sa méchanceté. Voilà 
un des égarements du maudit esprit des gens d'es- 
prit de ce temps-ci. Comme ils n'ont pas daigné \etexr 
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dans la capitale pour y plaire et se marier. Elles 
entretiendraient la pureté de corps et d'àme^ la 
g::iîlé, runioii et la santé du plus beau pays du 
monde, selon moi, qui, moyennant tout ce que je 
viens de dire, en deviendrait le plus heureux. Plu-j 
sieurs de vous assuraient, il n*y a pas encore un an^^ 
à Joseph II, qulb étaient Autrichiens, Je vous en 
remercie et vous en dispeuse, dit-il; pounm que ines 
Gallkiens le soient t cela me mjfit. Vous nous faites 
bien valoir le salut devienne en 1683 : nous vous en 
sommes certainement très obligés. Mais^ si Ton 
savait mieux rhistoire chez nous, toutes les fois que 
vous nous en parlez, nous vous dirions que la maison 
d* Autriche vous a délivTés de la Suède, qui vous 
avait conquis sous le règne de son Charles-Gustave. 
Personne ne cherchera k vous entamer, si vous ne 
vous éloignez pas (ce que vous êtes prêts à faire 
pour votre malheur) de la Russie; elle est intéressée 
h votre repos, et n'a rien à démêler qu'avec les Turcs 
qui, comme vous voyez vous-même avec moi tous les 
jours, vous, prince Czerwertinski, ne peuvent pas 
lui résister. 

Ce que je vous demande de changement dans votre 
régime ne peut pas lui déplaire; mais, s'il s'y en fait 
un, tel petit qu'il soit, à son insu, cela peut avoir de 
terribles suites. 

Vous avez trois vanités dans ce moment-ci à 
ménager, et trois vengeances à craindre : l'impéra- 
trice Catherine et son empire. Si elle vous faisait du 
mal, mon Empereur ne prendrait pas votre parti. 
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rétat OÙ ils sont et d'en faire quelque chose, je 
voudrais, pour leur bonheur (car ils me font rire ou 
pitié tous les jours), que quelqu'un de ceux qui sont 
en Turquie fût assez habile pour prendre du crédit 
auprès du Grand-Seigneur, qui leur rendrait le 
royaume de Judée, où ils se conduiraient sûrement 
mieux qu'autrefois. 

Les Juifs bien élevés, banquiers, commerçants, 
quelquefois barons, presque nobles, établis dans 
les capitales des Chrétiens, renonceraient à Jérusa- 
lem et cesseraient d'être maltraités en Europe, qui 
y perdrait beaucoup sans cela et le mériterait. Il y 
en a plusieurs dont on connaît le mérite et l'honnê- 
teté, qui ont des amis, à qui l'on rend justice pour 
de belles actions d'humanité. 

Je ne parle, pour retourner en Israël, que des 
pauvres diables et des intermédiaires entre les 
riches et les déguenillés. Veut-on avoir leur por- 
trait? Toujours suants à force de courir les places 
publiques, les cabarets, pour y vendre; presque tous 
bossus, une barbe rousse ou noire aussi crasseuse, 
teint livide, brêche-dents, nez long et de travers, le 
regard craintif et incertain, tête branlante, cheveux 
crépus épouvantables, genoux picotés de rouge et 
découverts, pieds longs et en dedans, yeux caves, 
menton long, effilé: bas noirs troués et tombant sur 
leurs jambes desséchées; chapeau jaune à Avignon, 
manche jaune à Prague, bonnets de grenadiers en 
Pologne; ailleurs, bonnets de poil sous un grand 
vieux feutre percé et rabattu, ou petit chapeau 
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pointu, la pointe en Tair,.. Voilà comme sont en 
Europe dix millions d'Hébreux. 

Le degré d'avilissement où les gouvernements les 
laissent, la pauvreté dont ils ne peuvent pas sortir, 
leur mauvaise nourriture, le mauvais air de leurs 
synagogues et de leurs rues perpétuent ces figures 
et ce costume, et on peut dire encore : Jacob genuiî 
haae^ semblable à lui. 

Les enfants de Juda, qui ont plutôt Vair des enfanta 
de Judas, ont certainement Taîr réprouvé, et, plein 
de foi pour les prophéties, je suis convaincu qu'ils 
doivent Tavoir; mais ils Tauraient moins, si, outre 
flu'ils sont réprouvés de Dieu, ils ne Tétaient pas des 
pays mêmes où ils sont soufferts. 

C'est ce qui les rend trompeurs, peureux, men- 
teurs et bas. Ces quatre sentiments, marqués sur 
leur figure, ne les embellissent pas. Ils ne sont ni 
voleurs, ni assassins, ni méchants. Donnez-leur un 
état ou un bon asile, et ils cesseront d'être ce que 
j'ai dit qu'ils sont. Si même ils sont filous dans leurs 
marchés, c'est qu'ils apprécient les peines qu'ils se 
donnent et qu'ils veulent se faire payer des humi- 
liations continuelles qu'ils éprouvent. 

Je crains toujours d'alarmer le peu de bonnes 
consciences qui restent encore, et d'ailleurs de 
diminuer ce qu'il est surtout nécessaire à présent de 
conserver. 

Qu'on s'arrange avec le pape, s'il existe encore, 
et avec les livres saints, pour voir jusqu'où on 
peut aller à l'égard des Juifs, sans vouloir faire 
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mentir les prophètes ; ce qui, d'ailleurs, est impos- 
sible. 

Il y a, dans tout plein de capitales de TEurope, 
des villes de Juifs. Qu'on les leur rebâtisse propre- 
ment, avec un ruisseau qui coule dans toutes les 
rues; qu'on leur donne un habillement long et orien- 
tal, avec un bonnet de même et de jolies couleurs; 
un genre d'ouvrage conforme à leurs dispositions ; 
et leur puUulation, semblable à celle de la vermine 
qui se sillonne des chemins, à notre vue, sur leurs 
barbes, leurs crins rougeâtres et leurs affreux vête- 
ments, deviendra une population du double, saine, 
propre, belle et utile. 

Ils sont faciles en tout et portés à une propaga- 
tion étonnante. La Pologne et la Bohême présentent 
partout de ces fourmilières noires, hideuses et 
dégoûtantes. 

Excepté faiseurs de tours de gibecière, ce qui 
prouve leur adresse, et maquignons, à qui toutes 
les religions permettent d'être des fripons, on ne 
voit presque parmi eux de métier que celui de gra- 
veur; il n'y a qu'un pas de là à être joailliers, orfè- 
vres, metteurs en œuvre, tourneurs, manufacturiers. 
Ils aimeront mieux faire des armes que de les porter, 
et construire des charrues que de les conduire. Le 
goût pour l'argent et leur industrie pour en gagner 
les rendraient bientôt propres, à tous les arts, qu'ils 
perfectionneraient. C'est en qualité de persécutés 
qu'ils ont cet air paresseux qui les fait baguenauder 
dans une rue, pour chercher une commission à faire 

T. I. 21. 
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OU gagner six kreutzers, en vendant quelque chose 
d'ini paquet sale qu'ils portent sous le bras, encore 
après avoir fait cent révérences inutiles. Voyez, 
malgré cela, la beauté de leurs femmes et de leurs 
filles, échappées à la misère ou couvertes de liail- 
Ions. On croit être bons Chrétiens en disant : E!les 
ont de beaux yeux, mais elles ont Vair juif, Cest, 
avec un peu plus de dureté peut-être et moins de 
cette charmante volupté moelleuse, le genre de ta 
beauté des Grecques; et toutes ces figures orientales 
sont au-dessus de celles de notre triste et vulgaire 
occident, qui est ce quil y a de moins piquant. 

Cette dureté dans les yeux et les traits tient à 
celle de leurs principes. Elles sont extrêmement 
sages et décentes, même au milieu des nations qui 
le sont le moins. Leur religion, leurs usages et 
la triste vie qu elles mènent les éloignent de la 
galanterie; de même que les préjugés sévères de 
leur législature et surtout leur manière de se coiffer 
sans montrer les cheveux, les préservent de la 
coquetterie. En a-t-on jamais rencontré dans des 
lieux de débauche? On en voit, un carton à la main, 
avec des échantillons, entrer quelquefois dans une 
maison où le libertinage, même à prix d'argent, 
échoue devant leurs principes. Rendues à la société, 
par la classe des citoyennes où leurs talents les pla- 
ceraient, elles y seraient sans doute aussi agréables 
qu'utiles. Vêtues avec grâce, comme les anciennes 
filles de Juda que nous voyons dans les chœurs 
d'Athalie, elles se feraient Chrétiennes, s'il le fallait, 
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pour plaire aux Chrétiens qui en seraient amoureux, 
et remonteraient toutes les races, au lieu d'abrutir 
et d'enlaidir la leur. Les Juifs ont des espèces de 
vertus : jamais ivres, toujours obéissants, exacts et 
prévenant les ordonnances, sujets fidèles aux souve- 
rains au milieu de révoltes, et jamais en colère ; unis 
entre eux, quelquefois hospitaliers, et les riches 
aidant leurs pauvres. Ils ne sont méchants qu'en 
Pologne où, pour se venger des humiliations, ils 
abusent de l'autorité, que je dirai ailleurs qu'on leur 
donne dans les villages mal à propos. 

Qu'ils soient heureux et considérés, ils seront 
bons : comment peuvent-ils l'être avec leur habit et 
leur figure? On changerait celle-ci en changeant 
celui-là. 

Mais voyez-les, après avoir trouvé grâce devant 
le portier d'une maison où ils ont sonné vingt fois, 
turlupinés dans une antichambre par tous les valets, 
quand, avec leur air de singe et Vinclinant avec des 
contorsions de synagogue, ils viennent prier qu'on 
les annonce. Et puis comment sont-ils reçus? le 
petit chien les mord, le petit enfant en a peur, le 
grand les contrefait, les filles de la maison disent : 
Quelle odeur ! et le père les fait chasser. 

Encore une fois, qu'on les décrasse : l'habit 
oriental ôte la disgrâce et donne de la noblesse. 
Une boutique propre attirerait des chalands et, au 
lieu de vendre des misères et de se mettre en eau, 
en courant toute la journée pour gagner un kreutzer, 
le Juif l'attendrait gravement chez lui. Marchant d'un 
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petil gain à un plus grand, industrieux et gi-and cal- 
eulateur, il deviendrait homme d'affaires, maître 
d'hôtel, régisseur, intendant. 

Ils sont capables de tout et s'entendent à tout. 
J'en ai rencontré excel lents maîtres de poste et, par 
le désir d'une bonne récompense et la peur d'être 
rossés, postillons à bride abattue. Ce talent engagea, 
en 1787, le prince Potemkîn k en faire des cosaques, 
Rien ne m'amusait plus que de voir ce commence- 
ment qui s'appelait IsraelowsU. Nous en avions déjà 
deux escadrons; leurs piques, la peur qu'ils avaieut 
de leurs chevaux, en attendant celle de rennemî, les 
rendait comiques : et c'est à cheval qu'ils ont plus 
encore Tair de singes* 

On croit avoir horreur des Juifs, à cause de leur 
religion, et ce n'est qu'à cause de leur tournure. Ils 
sont à plaindre sûrement , mais ils ne seront pas plus 
damnés que bien d'autres qu'on voit tous les jours, 
et peut-être que plus mêlés avec les chrétiens, la 
beauté de leurs filles pouvant attirer les jeunes gens 
des pays où ils seront bien traités, ils deviendront 
chrétiens eux-mêmes : voilà ce qu'il faut dire à un 
souverain dévot. 

Il faut représenter à celui qui ne l'est pas, mais 
qui n'est qu'intéressé, que les Juifs, tels qu'ils sont, 
s'emparent du commerce des petits bourgeois, trom- 
pent les paysans et ruinent les seigneurs par l'usure. 

Il faut (lire au souverain qui aime plus l'humanité: 
ces gens n'ont presque pas la figure humaine, tant 
ils sont pauvres et maltraités; et ce sont pourtant des 
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hommes comme vos autres sujets qui croient peut- 
être en Jésus-Christ, mais pas en son vicaire sur la 
terre; ce qui est pourtant un article de foi. A propos 
de cela, il est assez singulier qu'ils soient aussi atta- 
chés à la fable la plus grossière et la plus ridicule, 
puisque, si le Messie n'est point encore arrivé sur la 
terre, il y a apparence qu'il n'y viendra plus. Cela 
prouve du caractère. 

Comment, intéressés comme ils le sont, ne s'en 
départissent-ils jamais? Cet entêtement leur coûtera 
cher dans l'autre monde, mais leur fait honneur dans 
celui-ci. Ils ne sont donc pas aussi vils qu'on le dit. 
Voyons encore ce qu'on peut en faire. Je suis comme 
cet homme qui, voyant les jeux de deux joueurs, les 
conseillait en même temps. 

Voyez les charmantes Israélites du grand monde, 
leur beauté et une sorte de gaucherie qui a de la 
grâce, fixant tous les regards : il y en a beaucoup à 
présent partout de mieux élevées que les personnes 
de la société, et au salut de leur âme près, que je 
leur recommande, elles ont tort de rougir d'être ce 
qu'elles sont. Il y a la plus grande analogie entre ce 
peuple et les Turcs, qui ont emprunté une partie de 
leurs usages et de leurs noms. Si Dieu avait permis 
à Moïse d'être un conquérant, comme Mahomet a 
pris sur lui de l'être, les deux tiers du monde seraient 
Juifs, au lieu d'être Mahométans. Le nom de Moham- 
med vient de Moïse, comme Soliman de Salomon, 
Ibrahim d'Abraham, Jusuff de Joseph, Achmetd'Isaac, 
Salim de Salomé, Zaïre de Sara; et, moins barbares 
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que nous h leur égard, ils ne les regardent pas comme 
des chiens, ainsi qu'ils ont la bonté de nous appeler, 
les méprisent un peu et les font bien payer, sans les 
insulter. Ils sont, à rexception du turban, et de 
quelque différence encore, k peu près vêtus de même. 
Leurs Juifs contractent avec eux le goût des libations 
fréquentes et quelque propreté à leurs divans. 

Quelle différence d'un véritable Juif-Turc habillé îi 
sa manière, d'avec l'extérieur d'un de nos Hébreux tel 
que je Fai peint! Tout concourt à élever le premier 
et à abaisser le second. Examinez la noblesse et reten- 
due des mouvements du premier, et le rétréci et le 
mesquin des mouvements du second. ■! 

La politique des Turcs doit continuer à n'avoir pnÉ^ 
le sens commun, ne savoir ni lire, ni écrire, et ne se 
corriger presque de rien, pour exister toujours. S'ils 
prenaient quelques Juifs habiles pour penser à leur 
place, ils leur apprendraient, sans s'en douter, ce 
qui leur manque ; ou plutôt ils l'introduiraient sans 
le leur apprendre : car il faut toujours respecter la 
religion et les lois. Ces Juifs deviendraient Mahomé- 
tans s'il le fallait, et il n'y a qu'un bien petit pas à 
faire : le canif de la circoncision étant le premier qui 
égalise ces deux sectes ridicules. Ils prendraient 
place au divan : il ne faudrait pour cela qu'un em- 
pereur musulman, ou un grand-visir un peu raison- 
nable pour y consentir. Les Juifs qui outre cela au- 
raient retrouvé leur patrie, seraient obligés d'y faire 
fleurir les arts , l'industrie , l'agriculture et le com- 
merce de l'Europe. Jérusalem, petit trou horrible à 
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présent, qui fait mal au cœur aux pauvres diables de 
pèlerins qui y vont de temps en temps, redevien- 
drait une capitale superbe. On rebâtirait le temple de 
Salomon sur ses ruines qui en feraient retrouver la 
trace, en suivant les descriptions et les estampes que 
nous en avons. On fixerait les eaux du torrent de 
Cédron qui fourniraient des canaux de circulation et 
d'exportation. On retrouverait le jardin d'Éden, et 
les quatre sources des fleuves qui en feraient le plus 
beau jardin anglais du monde. Les déserts seraient 
défrichés et habités. On ne rencontrerait plus les 
hordes de voleurs arabes qui infestent tous les lieux 
saints et sacrés, puisque personne n'y touche. 

Et voici d'abord ce que je dis aux Turcs, pour leur 
apprendre à résister à leurs ennemis : 

Si vous attirez les Juifs chez vous, servez-vous-en 
comme les Romains se servaient des Grecs qui 
étaient leurs médecins. Ceux-là peuvent l'être de 
votre gouvernement; ils ont assez écouté aux portes 
chez nous, pour savoir les usages des armées chré- 
tiennes et les défauts des vôtres. 

Ils vous conseilleront de ne pas imiter les chré- 
tiens, comme vous le disent à présent quelques sots 
renégats; mais ils vous conseilleront beaucoup de 
réserves et plusieurs lignes les unes derrière les 
autres, pour soutenir votre première attaque dont il 
ne faut pas changer le genre. 

Ils vous diront de ne pas crier toutes les nuits vos 
prières sur vos remparts, si haut que vous n'entendez 
jamais le bruit que l'on fait à l'ouverture de la tran- 
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cliée, ablie k notre aise, décide de la prise de 

vosfi cii ;es. 

Ils voeâ pprendront à les rendre plus en état de 
se défendr. et seront vos entrepreneurs de vivres à 
meilleur irché. 

Ils pourront rendre à vos îles de l'Archipel du 
eommfiTv^ft et de la population; observ^er vos Grecs 
à qui ' ] "s fier, et ils s'enten- 

dront 1 ce qui concerne les 

échelleï^ 

Le prot . chez vous, vous ga- 

rantit leur ' le moins bête d'entre 

vous soit h [u'il vous envoie ceux 

de cette m ^tre le plus utiles à 

Constantinople et aux autres provinces de Tempire. 

C'est pour cela qu'à présent, me tournant vers les 
chrétiens , je leur conseille de ne pas laisser aller les 
Juifs, mais d'en faire ce que j'ai dit. 

Supposé qu'on ne puisse pas les rendre agricul- 
teurs, puisqu'on les croit paresseux pour ce genre 
de travail, si on leur donnait à défricher les landes 
de Bordeaux, les bruyères de la Hongrie, les steppes 
des tartaries russes, ils chercheraient des colons, 
des ouvriers; et les Juifs les plus riches, aidant les 
plus pauvres, en tireraient un si bon parti, que dans 
dix ans ils seraient en état de payer de bonnes contri- 
butions à la couronne. 

Les moines, jadis grands défricheurs, sont deve- 
nus des Juifs : les Juifs deviendraient des moines, et 
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n'abandonneraient pas TËtat dans les moments de 
grande détresse. Us feraient le calcul qu'on n'a 
jamaia voulu faire, par une avarice insensée, pendant 
toutes les révolutions de tous les pays : qu'il faut 
donner la moitié de sa fortune pour conserver 
l'autre. 

Plus on fournirait l'occasion aux Juifs de s'enri- 
chir, et plus on pourrait les pressurer dans les grands 
besoins des finances d'un État. 

Ce ne serait pas aux dépens du petit peuple, dont 
ils enlèvent à présent, par leur activité ennuyeuse, 
importune et pressante, le petit gain; on la leur fe- 
rait porter sur de plus grands objets. 

Vous conserverez, leur dira-t-on, votre mauvaise 
réputation, si vous continuez à surfaire de la moitié. 
Prenez le genre opposé; n'ayez qu'un mot, et vous 
nous attraperez en ne nous attrapant point. Vous 
ferez tort aussi aux marchés des bons Chrétiens, qui 
continueront à surfaire. 

C'est avec cet air de sincérité,, en ne se laissant 
pas marchander, que trompent souvent les Herrnhu- 
ters ou Frères Moraves, ainsi mal appelés. Il y aurait 
un terrible pas à franchir pour que de la grande 
saleté des Juifs, ils passassent à la grande propreté 
de cette secte très commerçante ; mais c'est cepen- 
dant celle-là qu'ils devraient imiter. 

Elle est peu nombreuse dans chaque pays, et rap- 
porte infiniment. Il faudrait que les Juifs s'occupas- 
sent de même à faire oublier toutes les marchandises 
d'Angleterre, afin que l'argent n'y allât pas. Le cuir 
T. I. âs 
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des Hernihuters est, par exemple, une des bonnes 
branches de leur commerce. 

Tous ces pâles Hébreux si pauvres, qu'on trouve 
dans de petites villes et villages de Bohême, seraient 
jetés dans les manufactures des riches, et le devien- 
draient. Si Ton dit qu'ils feront tort aux autres sujets, 
je soutiendrai que non. La plus grande partie y ga- 
gnera ; les Juifs achèteront la matière première dans 
les villages, et feront meilleur marché que les grands 
faiseurs d'entreprises des capitales, qui ont déjà assez 
pgné. 

Le premier État qui ferait ce que je dis, y aurait 
un grand avantage, outre celui de démagotter et de 
déshumilier une nation nombreuse. Si les autres, 
successivement, suivent la même marche, il y aura 
une grande circulation et union de plus en Europe; 
puisque l'Israélite hollandais ou portugais n'est ni 
Hollandais ni Portugais, il n'est que Juif. Il faudrait 
des rabbins habiles, sans cesse en course dans chaque 
pays, pour faire des inspections, empêcher les abus 
des seconds chefs, ou les torts des individus. Ce 
général-rabbin serait uneespèced'ôtagedela conduite 
de son peuple auprès de chaque gouvernement, et 
s'attacherait surtout à veiller à la propreté des éta- 
blissements et des barbes ; il n'y a pas de minutie 
aux yeux d'un législateur, qui doit entrer dans tous 
les détails, pour en étudier les rapports. 

Si l'industrie des petits Juifs leur fait donner la 
préférence sur les pauvres ouvriers chrétiens, on 
exijîera d'eux, dans chaque ville, une petite caisse 
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pour les dédommager par des aumônes, ou quelque 
petite direction en emploi que les Juifs pourraient 
leur donner. Mais je trouve que ceux-ci, se char- 
geant de tous les grands et petits trafics, laisseront 
toujours les gros ouvrages des villes et des campa- 
gnes au militaire et à Tagriculteur. On ne voit point 
un Juif maçon, et surtout, en qualité de peureux, on 
n'en voit pas couvreurs d'ardoises. Le petit marchand 
quincaillier, au lieu d'établir une mauvaise petite ba- 
raque à une foire, où il dépense plus qu'il ne gagne, 
sera peut-être laboureur comme son père. On ne 
verra plus ces vilaines ravaudeuses de bas, ces 
tristes marchandes de pommes moins ridées qu'elles 
ne le sont elles-mêmes, gâter une rue, ou cacher le 
bas d'un bel édifice par leur vilaine petite maison de 
planches, où elles s'enrhument. On ne sentirait plus 
le long d'une promenade publique l'odeur des hail- 
lons, et tout cela se trouverait dans les jolis quar- 
tiers des Israélites, au milieu desquels ils élèveraient 
un joli temple, au lieu de la vilaine et puante syna- 
gogue, qu'ils ont ordinairement dans un carrefour, 
au bout d'un égout. 

Les Juifs font les aristocrates, quand les gentils- 
hommes leur afferment leurs terres ; ils y exercent 
des tyrannies affreuses, ne parlent aux paysans que 
le fouet à la main et du haut de leur vilaine petite 
taille, et les plus humbles de la- terre jusqu'à ce 
qu'ils aient de l'autorité, ils cesseront d'être tyrans, 
ou tyrannisés, lorsqu'en les observant, le gouverne • 
ment leur confiera une direction. 
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Ils m tirent bien de celle des cbarrois, oii ils serai 
tour à tour cochers et postillons; et lorsqulls som 
attrapes dans un cabaret, cê qui est bien rar**, par 
des recroleurs, ils deviennent bientôr ba&H>fHciefs. 

L'empereur Joseph n'acheva pas son projet sur m 
en Gallieie. Le marquis de LangaUêrie axpia, dim 
une prison de Vienne, le sien sur d^ rasséBiUê' 
ments. Le prince Potemkin n*osa pas coDtinaer si 
levée, de peur de se brouiller avec la Sainte tm- 
ture. 

Qu'on tire au clair, si cela se peut» ou mn; et 
quand la race sera un peu remontée, on n'a qoï te» 
faire ser\ir. Le bâton, plus prochain d'eux Cfuilê 
canon de Tennemi, les y fera marcher; d'ailtofs, 
pourquoi ne redeviendraîent-ils pas :i i--^ î' -" 
que sous les ordres de Josué, Gédéon et Abner? Mais 
j'en reviens aux malotrus. La population des villes 
augmente souvent aux dépens de celle de la campa- 
gne, où elle est plus utile. En se servant des Juifs 
pour tous les métiers où je les destinerais, il y aurait 
moins de bourgeois chrétiens, et plus de paysans. 

Voilà encore une bonne profession pour les 
Hébreux, qui s'empareraient de cette branche de 
commerce, ainsi que de quantité d'autres. Au lieu 
desfoires de Leipsicketde Francfort, qui attirent tant 
d'étrangers et d'argent, chaque ville de Juifs dans 
la capitale de chaque province serait une foire con- 
tinuelle, où cet argent des voyageurs se partageniti 
et circulerait au profit de l'État, qui, outre cela, ga^ 
derait le sien. El \e?>\ç>t^è\\V^^.,^\x^iv.,enattendini 
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les décrets impénétrables de la Providence sur leur 
endurcissement, dans le genre des torts de leurs 
aïeux, seront, au moins dans ce monde-ci, heureux, 
utiles, et cesseront d'être le plus vilain peuple de 
la terre. 

Je conçois très bien l'origine de l'horreur qu'inspi- 
rent les Juifs, mais il est bien temps que cela finisse. 
Une colère de 1800 ans me paraît avoir duré assez 
longtemps. 



T. i. <t\. 
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esque rien sur eux, 



et cela m'engage a en panur, eiu lieu d'apprendre ce 
qu'on ne sait pas. On ne sait jamais que ce qu'on 
sait. Par exemple, en plus de deux cents volumes, 
les pages, les concierges, les valets de Louis XIV, 
les femmes de chambre et tous les gens de la cour 
ont écrit son histoire. Celle des peuples connus l'est 
dans toutes les langues ; et répétée, compilée avec 
des variations, est à peu près la même. Celle des 
nègres et de Torigine des Maures ou des Mores ne 
Test pas assez, mais celle-ci ne l'est pas du tout. La 
Hongrie paraît le pays favori de ces Zigeuner, Zin- 
gari, Bohémiens, Ne pourrait-on pas, à force d'en 
questionner, en trouver un qui donnât quelque idée 
de ce qu'ils ont été autrefois? Ils ont de l'Afrique, de 
l'Asie, de l'Amérique dans leurs figin^es, et rien du 
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tout de l'Europe. L'air sorcier qu'As ont, qu'ils se 
donnent, et le hasard singulier, mais fréquent, de 
rencontrer juste dans leur divination, les fait prendre 
même pour des échappés de l'enfer. On devrait savoir 
pourquoi ils ne veulent point avoir de Dieu ni de 
patrie. La vie errante qu'ils aiment à mener les a 
empêchés de profiter des bontés de Joseph II, dont la 
vigilance se portait sur tout, et qui n'a réussi qu'à en 
établir très peu dans les villages bâtis pour eux, en 
substituant à leur nom d'Égyptiens, celui de nouveaux 
paysans. Cela ne prend pas; ils préfèrent de courir 
les cabarets de Hongrie, et les bois des pays du Nord, 
et quelquefois les champs de l'Empire, à une vie sé- 
dentaire et tranquille ; et portant partout leur mine 
et leur musique infernale, ni chassés, ni tolérés, ni 
encouragés, ils existent toujours. Leurs yeux vifs, et 
la promptitude de leur esprit, annonceraient des ta- 
lents pour beaucoup mieux que cela. On en a vu qui 
se nourrissaient de la chair morte des animaux, et 
qui n'en mouraient pas ; ils se donnaient la peine de 
la rôtir, à la vérité ; ce qu'ils ne font pas toujours de 
la chair fraîche qu'ils peuvent voler, en passant, 
chez un boucher. Ils n'assassinent point , quoiqu'ils 
en aient bien l'occasion, dans le coin des forêts, où 
j'en ai rencontré des bandes auprès d'un petit feu. 
Ils sont braves, quand on en prend de force pour 
servir dans nos régiments hongrois , craintifs pour 
les châtiments et point pour les dangers. Leur amour 
de tous les genres, leur propagation en famille, sont 
encore une bonne chose à étudier; quand je dis fa- 
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mille, c'< Tunioû morûetitanée de frères, sœurs, 
père et ti j, et jamais de grands yieux parents; 
estH^e peu itre cette famille qui voyage ensemble? 
car il n'y ê mais d^émigration générale, même d*uûe 
province à i autre. Je îa'ai jamais vu plus d'une dou- 
zaine de ( Égyptiens à la fois ; ce nom s'entend, 
car ils peu\ "* '^^ àwtxj^nf mAmû ravoir pris en nais- 
sant en ablement ils se sont 
répandus < 3. Ils s'appellent en- 
tre eux Phan it ils aiment à se cou- 
vrir, et que le iffrable pour toute la 
terre sert à m( de savoir si c'est un 
mot de raJKeme ; quelques individus. 
Il y a des gens qm preienuei.. ^lue ce sont des émi- 
grés de la façon de Tamerlan, qui, en le fuyant, se 
sont séparés et répandus partout sur le globe. Le 
nom de Bohémiens qu'on leur donne presque partout, 
m'a toujours paru déplacé. Je m'imagine que c'est 
parce que Sigismond, roi de Bohême, donna des pas- 
seports, en 1417, aux premiers qui se firent voir en 
Allemagne, et dont il fut fort aise de se défaire. Dix 
ans après, la même petite bande parut en France : 
d'abord ce ne furent que douze pénitenciers ou pè- 
lerins, qui se montrèrent avec des chiens de chasse, 
et ne couchant jamais dans un lit. Ils avaient l'air de 
cacher une naissance et des aventures distinguées, 
affectant tantôt le paganisme, tantôt un reste de croi- 
sade, comme persécutés par les croisés, plutôt qu'en 
ayant fait partie. Des femmes de figure orientale vin- 
rent, de je ne sais où, les joindre. Ils devinrent trop 
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ombreux pour ne pas alarmer les provinces, où 
cependant ils se divisèrent en 1S60. Ils furent con- 
damnés aux galères par le parlement et se sauvèrent 
en Angleterre; mais le pays était trop éclairé pour 
qu'ils s'y soutinssent longtemps. 

On a cru que M. de Voltaire avait écrit sur eux; 
mais point du tout, c'est Raphaël de Volterre, qui 
s'est contenté de dire qull les croyait descendus des 
Euxîens, peuple de Perse qui se mêlait d'astronomie^ 
et de là iïs se sont faits astrologues : ils n'ont assuré- 
ment rien de Bohême dans leur figure, et paraissent 
tenir de l'Asie, Pourquoi les appelle-t-on Zigeuneren 
allemand et Ziugari en italien? J'ai lii, j'ai ques- 
tionné; je les ai vus et interrogés : je n'en suis pas 
plus avancé. Que font-ils de leurs vieillards? leur 
rendent-ils peul-ctre le même service que ce peuple 
qui veut leur épargner le malheur de leur âge, et 
rinutilité de leur existence? Leur culte est comme 
leur croyance ; l'un et l'autre ne les occupent pas. 
Qiîand on leur en parle, ils se regardent et se met- 
tent h rire. Je crois que c'est h un détestable goût 
qu'ils doivent leur peu de multiplication. Les femmes 
en voyage, couchées h terre pour un moment, accou- 
chent, attachent leurs enfants à leur sein, et conti- 
nuent à marcher. J'en reviens à la religion de ces 
athées ou déistes, sans le savoir. Ce qu'il y a de sûr, 
c'est qu'ils ne connaissent pas plus Teau du baptême 
que le canif de la circoncision. Je sais qu'ils n'ont ni 
des prêtres de Jupiter, ni de Mahomet; mais ont-ils 
entre eux des mystères cachés, un chef? D'où vient 
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leur langue inintelligible pour leurs voisins, telle 
contrée qu'ils habitent? elle n'a rapport avec aucune- 
Comment vivent-ils? de quoi vivent-ils? que font-ils 
dans le monde? Ils travaillent eux-mêmes à leurs 
instruments pour faire danser ou se faire danser 
eux-mêmes; ils poussent des hurlements affreux; 
les femmes qui figurent devant eux se barbouillent 
de rouge de brique, et s'excitent par des cris et les 
chants les plus lubriques, prenant des attitudes en 
conséquence. Les paroles sont tout ce qui leur vient 
de sale dans la tête : elles sont en feu et à la nage de 
sueur. Les Bacchantes avaient l*air de religieuses en 
comparaison des belles possédées dont je parle; car 
il y en a souvent de charmantes, et toutes ont 
même les plus beaux yeux du monde. Mais j'aurais 
défié Rubens, malgré la magie de son coloris et ses 
grands effets, s'il avait voulu salir ses pinceaux, 
Breughel d'Enfer et Albert Durer avec son pinceau 
de fer, de les peindre telles que je les ai vues en 
Moldavie et ailleurs. J'en ai trouvé, entre autres, une 
bande attachée à Alexis Orloff, dans une de ses mai- 
sons de campagne. Tendre Albane, sublime Corrége, 
correct Raphaël, habile Michel-Ange, détournez vos 
yeux d'un spectacle pareil à celui de leur joie ; car 
le peu de vêtemens qu'elles ont se défaisant insensi- 
blement à force de s'agiter, découvre une carna- 
tion enflammée au-dessus de tout ce qu'on peut 
imaginer; il n'y a presque plus pour se couvrir alors 
que leurs longs cheveux noirs, dont elles font sem- 
blant de se cacher comme elles peuvent. Leurs 
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ges ne s'en trouvent pas mal, leurs jambes y 
Dent, l'affreuse volupté sourit; mais la tendre, la 
ente et peut-être un peu hypocrite, en rougit. 




MÉMOIM 



FOCK 



TES CRECS 



Je trouve q ilrê remonlé aux plus 

beauic temps 0e i aiiiiquue, cit les nommant ; je me 
suis senti transporté quand j*en ai vu quelques 
petites colonies ; et j'enrage toujours, lorsque j'en- 
tends dire : un marchand grec, le rit grec, la religion 
grecque. On ne la suivait pas à Athènes, et le grand 
prêtre du temple de Delphes ne ressemblait sûre- 
ment pas à Tarchevéque de Novogorod. 

En revanche, tous les Grecs qui n'en sont pas 
souffrent d'un reproche qu'ils ont, par la fureur 
d'être Grecs, la fatuité de prendre pour eux : ce qui 
leur fait du tort en politique et dans le commerce. 

C'est la foi grecque qu'on cite toujours, comme 
on sait, ainsi que le titre de grec en fait de jeu ou 
de commerce, et encore en autre chose. Je ne sais 
pourquoi cette fides grceca est tellement reçue dans 
le monde. 
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C'est Ulysse qui en est cause, avec son grand 
diable de cheval de Troie, et il fallait que les 
Troyens ne fussent pas de grands Grecs pour en 
avoir été la dupe. Us n'étaient pas plus malins que 
les Académiciens de Troyes en Champagne. 

Ce vers de Virgile pouvait cependant les faire pas- 
ser aussi pour des firipons : 

.... Tiîneo Danaos et dona ferentes ; 

mais je trouve qu'on s'est trop constamment réuni à 
dire ftdea grœea, au lieu de ftdes puniea,, chose bien 
plus généralement reçue et prouvée par chaque jour 
de Garthage, depuis sa naissance jusqu'à sa destruc- 
tion. 

On était trop léger et trop aimable à Athènes et 
trop sévère à Sparte pbuv être de mauvaise toi. Alci- 
biade n'en mettait que vis-à-vis des femmes, et quel- 
quefois- de Socrate. Les sept sages de la Grèce, 
racadémîe, le portique, étaient de fort honnêtes 
gens. Voyez Périandre causer fort honnêtement avec 
les premiers, dans le fomeux souper que leur donna 
ce tyran de Corinthe. 

Les vainqueurs ne sont jamais de mauvaise foi : ce 
sont les vaincus. Dès que la Grèce a été conquise, 
certainement elle a changé de caractère , ou plutôt 
elle n'en a plus eu. Les Grecs qui étaient à Rome 
étaient des complaisants : on en faisait venir pour 
être précepteurs, comme autrefois, dans les pays 
étrangers, on faisait venir un abbé de Paris. 

T. I. «I 
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L es Ropaitis furent las de se bien porter, 

ils nren nir de la Gi èee des médecins ; mais ce 
qu'on n*a pas remarqué peut-être , c'est que lorsque 
le théâtre romain baissa après la mort de RosciuSj 
de Térence et de Plaute, qui, faute de bons acteurs, 
furent bientôt oubliés, on flt venir aussi de Grèce des 
farceurs. Leur théâtre était déjà mort depuis long- 



temps. Il est ^i 
meilleure sci 
que les Romain 
ceux-ci avaien 
Vaincus par ' 
montrer encon 
ci les, ils font 11 



ité Aristophane, leur 
^es Grecs, plus gais 
[>ide et Sophocle; et 
les quêtai cités. 
, les Grecs purent en 
s soumis à des imbé- 
uvent à présent pour 



le cacher. 

Si la république française existe malgré tout ce 
qu'on pourrait faire pour Técraser (1), et si, mieux 
organisée et munie de nouveaux républicains, au 
lieu d'en faire malgré eux, elle allait se jeter sur les 
Turcs pour refaire les républiques grecques; du 
crime naîtrait peut-être la vertu, et nous y verrions 
encore des Périclès, des Thémistocles, des Lycur- 
gues et des Solons. 

L'esclavage n'a changé ni leur figure, ni leurs beaux 
yeux, ni leur intelligence. J'ai entendu les réponses 
les plus fines de jeunes gens établis à Barczizarai (je 
ne sais s'ils y sont encore) ; et plusieurs autres de 
Candie qui me sont venus trouver, pour que j'enga- 



(i) Ceci acte écrit en 179G. 



geasse Fempereur Joseph à faire, pour les conquérir, 
un armement à Triesle, étaient charmants de corps 
et d*espril. Les académistes, ou cadets gérées dans 
les écoles, sont toujours les premiers en tout. 

La preuve que Catherine II avait plus du romain 
que du roman, c'est qu elle ne s*est point laissé aller 
au projet qui lui venait souvent en tête, de refaire les 
républiques grecques. Quand la guerre avec les 
Turcs arrivait, elle oubliait les beaux noms de 
Cythère et de Lesbos, pour en prononcer de bar- 
bares, et disait : Qu^on me prenne Ackerman» Goe- 
zibey, Galacz, etc. Mais à présent je croîs que Cathe- 
rine-le-Grand y penserait, pour prévenir les Français 
d*à présent. 

L'empire des Grecs ne me faisait pas plus de plai- 
sir à Gonstantinople que celui des Turcs. Je n^ime 
ni Byzance, ni Stamboul ; et si Constantin avait laissé 
Tempire à Rome, tant de choses que nous avons lues 
et vues ne seraient point arrivées. Ce n'étaient plus 
déjà les Grecs d'autrefois : il n*y avait plus d'Alci- 
biade, ni d'Anacréon. Le christianisme ne leur allait 
pas; et, rétréci encore par le rit grec, il est moins 
favorable à Timagination que le rit catholique. Cette 
religion a été encore plus détruite par les sectes de 
leur secte. Je ne connais rien de pis que leurs bri- 
seurs d'images, les froids iconoclastes. 

Je voudrais qu'on travaillât, dans un moment de 
paix générale, à tirer des mains des Musulmans au 
moins FArchipel, en les menaçant de findignation 
générale, qu'on leur manifestera les armes h la main. 
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s'ils n y eo întent. Il n'y a que quelques vilains 
bâchas à qi ela ferait du tort : et, soumises à leurs 
lois d'autre luis, avec quelques changements peut- 
être, à cause des temps, ces îles redeviendraient ce 
qu'elles ont été* 

Je sens bien qu'il était plus aisé autrefois d'y être 
aimable. On ne ''^"'^ «i-.«x j-«^j., j^g sacrifices qu'on 
y faisait ^ mai^ » ient ch ercher leurs 

berceaux. L'; -Pierre rappellerait 

plutôt les b^auA leil et de Jupiter, 

qu'une petite cl: icolas, le dieu des 

Grecs d'auj- 

Le temple « * pas les cinq clo- 

chers courts, gros, mai oores et peints desOrecs de 
nos jours. Il n'y avait autrefois, à la vérité, ni pope 
d'un côté, ni pape de l'autre; mais le climat est le 
même. La volupté aura pour assaisonnement la dé- 
fense d'en avoir. Les figures célestes des deux sexes 
y pourvoiront. 

On leur permettrait une petite marine marchande ; 
et l'exportation de leurs vins et de leurs grains les 
rendrait bientôt assez florissants pour rebâtir leurs 
villes enchanteresses, qu'on a supposé habitées si 
souvent par les Dieux. 

Si les Turcs font encore un jour les méchants, 
comme cela arrive quelquefois, lorsque quelques 
cours bonnes chrétiennes les détachent contre quel- 
ques autres, les Grecs lâchés contre eux et bien 
soutenus, seraient leur première pénitence. 

Je nommerais tuteurs des républiques grecques et 
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4e r Archipel, Tempereur de Russie et !a république 
de Venise. On yjugeraiUes différends, s'il y en avait 
dans leur intérieur, et on s'armerait pour eux si on 
leur en voulait. 

De Texcellent port de Sebastopol il est si aisé 
d*aller porter à Constantinopîe la secûnde pénitence^ 
k|uil ne faudrait pas que la flotte russe partit de 
•Cronstadt pour faire ce tour si long et si cher; 
«l si, comme j'ai proposé à S, M. fimpératrice de 
jtoutes les Russies, on faisait quelques comman- 
*Ieries en Crimée pour la chevalerie de Malte, les 
•eommandeui^s en seraient les garde-côtes et gardes- 
marins, et plus heureux que sur leur rocher. On 
pourrait leur assigner un port tout à fait à eux, 
Balaklava par exemple, et ils rendraient bon compte 
de tout ce qui voudrait sortir du canal vers la 
Tauride. 

D'un autre côté, Venise menacerait de reprendre 
aMorée, si l'on faisait quelque chose àmonArchipeK 
Le Grand-Seigneur s'obligerait à contenir la canaille 
mahométane des Barbaresques et de la mer, pour 
quelque tribut que les Grecs s'obligeraient à lui payer; 
et on entendrait encore parler la langue d'Homère, 
au lieu du î:çrec vulgaire des esclaves qui composent 
le peuple. Celui-ci redeviendrait bien vite aussi lier 
par sa liberté qu'il l'était jadis; et moins fou que 
•celui qu'enflammait Démosthène, il ne courra sûre- 
ment jamais aux armes. 

Le voyage de rArcliipel, entouré de puissances 
fjui en garantiront la protection, deviendra sûr; et 
T, 1. f^* 
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ofl ira voir les Grecs, comme on allait voir les Fran- 
çais il y a quelques années. 

Gela leur rapportera beaucoup d*argent ; et ne pou- 
vant plus élever leurs temples à la belle Mythologie, 
Us en élèveront à rhospitalité. On construira de su- 
perbes bâtiments pour tous les étrangers. 

Les Grecs f' ^ ^* de la domination de 
là Porte la q ►our être des espèces 

de rois chez * t mélange : qu'on ne 

s'y méprcnn ysan des bords de la 

Nevva, ou du i^Vôronetz, ne vienne 

pas dire : Je sn ce qu'il parle de tra- 

vers du Saint- •* 

Les archevêques devront être Grecs de nation 
encore plus que de religion ; et, très fins vraisem- 
blablement, ils sauront bien s'y prendre pour ména- 
ger, s'attirer et instruire le peuple. C'est à eux que 
je voudrais qu'on donnât Téducation des enfants; et 
ils leur parleraient certainement plus d'Homère que 
desaintBazilowitz, etdePindareque de saint Nicolas. 

Si un Platon pouvait instruire sa république, 
permis à lui. Mais elle, serait aussi ridicule que 
l'amour connu sous ce nom-là, et aussi impossible : 
mais si avec bien des modifications, changements et 
lois praticables, il y en a une toute h 1^ véritable 
philosophie, on verra comme cela ira dans une 
petite île, et si, en agrandissant l'échelle, cela est 
possible dans une plus grande. 

Je n'aime les républiques que dans l'eau : voyez 
^'Angleterre, la Hollande et Venise. La liberté ne se 
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met point à la nage pour gâter les autres pays, et 
convient aux insulaires. Chaque île de rArchipel en 
serait une fédération et essaierait les lois qui lui 
cjonviendraient le mieux, sous la direction d'un véri- 
table sage de Grèce. 

Si le roi d'Angleterre trouve mauvais que j'appelle 
ainsi son royaume, je lui dirai : « Sire, je sais bien 
« qu'on vous sert à genoux et qu'on chante pour 
« vous au spectacle, God save the king : mais on vous 
« hue quand vous y arrivez trop tard ; et quand les 
a femmes de votre auguste cour, qui sont pourtant 
« de l'opposition, sont jolies, celle-ci est à la mode 
a et votre pouvoir est à bas. » 

Xen reviens à mes Grecs. Adroits et rusés, et 
enchantés d'avoir échappé aux chaînes, ils trouve- 
ront moyen d'être bien avec tout le monde pour ne 
pas perdre le bien précieux qu'ils ont recouvré. 

Permis à eux d'être aussi roturiers que la philoso- 
phie en a envie par prédilection. Égalité, fraternité^ 
voilà des mots encore pour un petit terrain entouré 
d'eau salée. On ne dirait point le marquis Chilon,ni 
le baron Bias. Qu'on ne donne ni ne paie les titres. 
« Je n'estime pas ceux qui achètent la noblesse, dit 
« un jour Joseph II à M. Cazanova (1) ; » et celui-ci, 
dont chaque mot est un trait et chaque pensée un 
livre, lui dit : « Et ceux qui la vendent, sire? » 

(1) Homme célèbre par son esprit gai, prompt et subtil, ses ouvrages, 
rérudition la plus profonde, ses voyages, ses aventures, son fameux 
duel avec le grand-général de Pologne, Branicky, sa fuite des plombs 
de Venise etPamliic de tous ceux qui le connaissent. 
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Quand s on faisait un chevalier, c'était pour 
un fait (i<...Aes à cheval, dans un combat : mais ici 

il n'y aura ni cheval ni combat. Les ânes porteront 
ma philosophie à la promenade, et les vivres au 
marché. On n'a jamais fait un duc pour un prix 
gagné à 1 adémie : et il n'y aura que des récom- 
penses dai-gé^ ^ mes de fleurs com- 
munes, pour l t une belle ou bonne 
action pac 

Ainsi qu* tous les jeunes gens 

qu'on destina i ra encore apprendre 

en Grèce la veni ie, celle du bonheur 

adapté à chaque pa>©. i^ i ui renseignera dira 
au sujet d'une monarchie : a S^allez pas y porter 
notre genre d'administration, qui ne va qu'à nous. 
Respectez votre souverain et ne vous avisez pas de 
rien changer chez lui. » 

Mais voici des leçons d'histoire, de logique, de 
morale, de rhétorique et de politique : « Fuyez, 
dira le démonstrateur de celle-ci, celle de nos voi- 
sins les Turcs, ou de quelque petit royaume qui ne 
roule que sur des mensonges, des demi-moyens, 
des demi-volontés, et un voile qu'on jette sur tout 
pour ne répandre que de l'incertitude et détourner 
passagèrement l'opinion. N'attendez pas les événe- 
ments, prévenez-les en les faisant naître. Ne gagnez 
pas les gazetiers. Repoussez les intrigants. Ne 
rougissez pas de paraître au grand jour; mettez-y 
aussi votre manière d'agir ferme et franche ; 
c'est le moyen d'attraper tout le monde. Soyez 
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secrets, mais point mystérieux. Ne cachez pas un 
événemeût malheureux pour qu'on n'en croie pas 
davantage, et qu'on croie celui qui est heureux, 
quand cela arrivera : chassez les intrigants et ne 
consultez que les premiers de l'état en rang, actions 
ou lumières. Ne faites des alliances que pour n'avoir 
point d'ennemis. Mais ne comptez pas sur des amis. 
Ne vous engage pas trop, pour pouvoir les abandon- 
ner sans trahison. Ne trompez pas, mais ne vous 
laissez point insulter. N'attaquez pas, mais ne vous 
laissez point attaquer. » 

C'est ainsi que parleront les successeurs de Solon, 
qui dioisiront les Thémistocles, s'ils sont obligés de 
faire la guerre. Et, l'histoire grecque à la main, son 
explication vaudra mieux que le droit qu'on apprend 
dans les universités, ou chez des professeurs qui 
n'entendent pas ce qu'ils expliquent et ne savent 
pas l'appliquer. 

« Voici, dira le professeur de l'art oratoire, des 
exemples de nos grands hommes du temps passé : 
examinez combien de choses se trouvent dans ce 
peu de mots. Voici le moyen d'y jeter de l'har- 
monie. » 

Ces nouveaux Grecs, précepteurs du genre hu- 
main, seraient aisément habiles dans toutes les lan- 
gues de l'Europe, car ils ont de l'aptitude à tout. Ils 
l'emporteront sur les anciens, en ce que la plaisan- 
terie de ce temps-ci l'emporte sur le sel attique, 
dont on parle tant et qui ne m'a jamais fait rire. 

Cest bien loin aller à l'école, dira un maître d'hô- 
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tellerie de Gœttîngue. Mais, monsieup, examinons 
C€ux qui auront logé chez vous, et ceux qui \iennent 
de rArchîpel, où fair qu'on respire contribue à l'ou- 
verture de resprît, 

L*éclucdtion sera une branche de commerce pour 
mes Grecs ; et il y aura encore plus de gloire que de 
profit à former ït des administrateurs. 

Évitant Texagé .mettra en tout qu une 

ihéorie-pratiqu élément la bonne foi, 

qu*on représt - s la figure de fintérêt, 

si l'on veut; U ^ - 3s les vertus passeront 

les mers sur les 3S voyageurs, pour se 

répandre et se prup«3 out notre continent. 
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LES CRÉTINS 



(i) 



Voici encore un sujet que je me propose à traiter. 
Je ne conçois pas que les Suisses , qui vivent autour 
d'eux, et qui sont gens de lettres et observateurs, ne 
nous les aient pas fait connaître. On prétend que la 
famille du Valais, qui n'a pas son Crétin en est de fort 
mauvaise humeur. Il est clair que c'est une assez pau^ 
vre petite fable qui ne valait pas la peine d'être inven- 
tée, et que personne ne peut croirequ'un monstre lui 
porte bonheur. Le goitre qu'ils ont de commun avec 
tant d'autres, surtout dans les montagnes, à cause de 
l'eau de neige fondue, n'étant point compressé par 
leur vêtement, puisque j'ai vu ces monstres se traî- 

(1) C'est le nom qu'on donne dans le haut Valais à des êtres disgra- 
ciés de la nature, dont la plupart sont goitreux, muets, imbéciles et si 
mal organisés, qu'ils n'ont aucune sensation, aucune idée et passent 
leur vie sans changer de place. 
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ner tout nus sur leurs genoux au soleil, sgoute 
cette difformité à leur laideur. Pourquoi et d'ofi 
viennent tant de sourds et muets ! Ceux-ci poussent 
quelquefois un cri sombre et inhumain. Inaccessi- 
bles à toutes les sensations, il m'a paru qu'il n'y avait 
que le bel astre qui nous éclaire qui fît impression 
sur eux. On m'a dit qu'ils s'approchaient quelquefois 
les uns des autres, peut-être par hasard, avec des 
reins presque sans ressorts, pour en chercher les 
rayons presque en troupeaux. L'indifférence des pa- 
rents, des médecins, des philosophes; je dirai plus, 
des prêtres mêmes, à cet égard, m'a toujours étonné. 
C'est donc aux limbes, selon notre religion, que ces 
pauvres diables sont condamnés. Les païens n'en 
auraient sûrement pas voulu dans les Champs- 
Ëlisées : Épicure et les autres fameux ou élégants 
de ce temps-là ne se seraient pas souciés de rencon- 
trer dans leurs promenades des objets si hideux, et 
humiliants pour la condition humaine. 

Nous nous enorgueillissons d'être supérieurs, par 
notre ûme immortelle , à des singes qui ont souvent 
plus d'esprit que nous, à des abeilles qui ont de 
meilleures lois, à des castors qui savent mieux leur 
métier, à des fourmis qui entendent mieux leurs 
affaires. Mais c'est dommage qu'un Crétin ait la 
même âme que Périclès et Aspasie; et, puisqu'il l'a, 
c'est bien fait qu'il soit heureux pendant l'éternité, 
pour le dédommager du malheur de ce monde-ci. 
Que de gens d'esprit, à leur mort, troublés par des 
remords, et inquiétés par la crainte des supplices 
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éteraels, voudraieat n'avoir été que des Crétins pen- 
dftfit leur vie! U est singulier de voir presque un 
peuple de Nabuchodonosors. Je ne Tai jamais vu que 
dftns une estampe de l'abbé de Royemont; mais il 
avait encore plus la figure humaine, et le cuir moins 
tanné. Des bains, des électricités, des inoculations, 
même des maladies , ne pourraient-elles pas agiter, 
faire circuler ce sang qui met vraisemblablement 
leurs facultés en stagnation? Il faudrait essayer, si 
cela ne réussissait pas, les abbés de l'Épée; point 
pour faire faire les mêmes tours qu'aux petits en- 
fants, qui me rappellent ceux qu'on apprenait à la 
chienne savante, et qui ne servent qu'à les faire 
apercevoir de leur malheur. On pourrait les em- 
ployer peut-être à quelque ouvrage machinal. Ils 
porteraient, traîneraient, rouleraient. Il faudrait peu 
de conventions avec eux pour en tirer parti; un 
signe ferait assez d'effet. Qu'importe qu'ils sachent 
écrire et dessiner? un doigt servirait de professeur ; 
un sourcil froncé, de* correcteur : point de papier, 
ni ardoise, ni crayon; mais des instruments de la- 
bourage, par exemple. Et que sait-on? si l'on peut 
parvenir à aligner ces pauvres malheureux, un ba- 
taillon de Crétins serait plus sûr, un jour de bataille, 
qu'un bataillon de gens d'esprit. Si on parvenait à 
leur faire donner quelque signe de reconnaissance, 
on saurait peut-être ce qu'ils pensent de l'Être su- 
prême, et cela ouvrirait les yeux sur les pensées 
innées, mais suspendues. L'humanité, l'état et la re- 
ligion y gagneraient : et je recommande aux Suisses 
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de 3*occuper d*uti6 partie de leurs compatriotes; 

c'est-à-dire aux gens les plus éclairés de TEurope, 
de faire plus d'atteiitioa à ceux qui ne le sont pas 
du tout. 
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La nation qui se connaissait le mieux en gloire 
serait oubliée à présent, comme bien d'autres, sans 
les monuments augustes qu'elle a laissés à la Posté- 
rité. Elle a prévu que l'éclat de ses armes même avait 
besoin de ce secours. Il y a des faits aussi brillants 
dans l'histoire de tous les peuples, ensevelis, comme 
eux, dans un éternel oubli. Il n'y a que ceux qui 
cultivent les. arts , qui savent s'en garantir. C'est 
contre le temps , ce destructeur de la nature, qu'il 
faut s'armer. Les Romains en ont su triompher. A 
voir les amphithéâtres, les colonnes, les cirques, les 
aqueducs qui nous en restent, on se douterait pres- 
que qu'ils ont pu en même temps avoir des Virgile, 
des Horace, des Ovide, parce que le génie mène 
toutes les sciences de front à son char. Ceux-ci n'ont 
échappé que par le plus grand hasard aux flammes, 
à la barbarie et à l'ignorance plus barbare encore. 
Nous aurions perdu les sources de l'améulté dft \v^% 
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mœurSs de la culture de notre esprit, de la philoso- 
pliie consolante, du calme de notre îume, de la grâce 
et du goût, le don le plus précieux de la divinité. 
Mais les soins pieux do la chrétienté n'ont pu même 
assez défigurer les vestiges d'un culte si favorable h 
rimaginatioQ, 'pour nous priver des beaux restes de 
ridolâtria. En vain des gens grossiers ont-ils voulu, 
sous rélendard de la > renverser des dieux 

aussi aimables que les ya ns dont ils étaient le 
symbole; des gens aussi ^ants que les moines, 
mais pas aussi cruels, i; int subsister dans la 
Grèce les édifices dont le?? lains n*ont été que les 
imitateurs* Ceux-ci, plus eurs de la renommée, 
les ont répandus dans touit^ï> les parties du monde 
connues jusqu'alors. Ceux-là, qui ne travaillaient 
que pour eux, et dans une assez petite étendue de 
pays, jetèrent en tout genre les fondements de la 
gloire des autres qui, plus adroits, plus brigands, 
plus heureux, soumirent bientôt leurs maîtres et en 
firent les premiers de leurs esclaves. 

La France peut seule aspirer à la gloire de Rome. 
S'il ne fallait à la guerre que de l'honneur et de 
l'esprit, il y aurait à craindre de sa part des 
conquêtes semblables. Mais qu'on se rassure à cet 
égard. On ne verra pas l'empire des lys s'étendre 
plus loin que l'empire des roses. Les unes sont trop 
près des autres pour redouter une ambition incom- 
patible avec les plaisirs. Cette aimable nation sait 
jouir. Qu'elle jouisse; elle réunit en elle l'héritage 
de Rome et d'Athènes : qu'elle l'annonce par des 
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embellissements dignes de ces deux superbes cités, 
qui doivent céder à la capitale du plus beau royaume 
du monde. 

Le climat, le sombre, le désert et la distance de 
Versailles ennuyent tout le monde. La reine de ce 
pays-là est la gaîté. Celle gui règne à présent Test, 
moyennant cela, à double titre. La beauté de son 
àme est peinte sur soti visage; la grâce en dirige 
tous les mouvements; elle a fair du bonheur, elle 
rinspire et contribue sans cesse à celui du royaume. 
Que ses sujets puissent ladmirer tous les jours, ils 
en deviendront meilleui^s ; que le Loîwre redevienne 
le séjour des rois, des plaisirs et de la vertu. La cour 
de la gaîté n'est pas méchante; je viens de le dire. 
Des fenêtres du palais restauré et embelli, les minis- 
tres répandront des bienfaits sur les créatures 
gémissantes, qui n'ont pas la force de porter leur 
malheur à Versailles. Quel est celui qui, sortant du 
spectacle, attendri par une action généreuse, refu- 
sera d*entendre îes plaintes d*une veuve opprimée, 
d*un ofikier maltraité, d*un soldat crible de bles- 
sures, d'un lioramc de province qui vient chercher 
de la justice à Paris? Quand c-e ne serait pas la vertu 
même qui dirigerait les actions de bienfaisance, le 
tableau du malheur toujours présent sous les yeux 
interromprait le bonheur dont on voudrait jouir. Et 
qu'importe la cause, pourvu que feftet se trouve! 
On ferait le bien, on empêcherait le mal, et on pas- 
serait ensuite tout son temps au plaisir, sans aucun 
remords. 

r. I. â4. 
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En vain représeiîte-tHjn les dangers d'un accès 
facile, la familiûrité d'une nation légère qui passe 
aisément les bornes. Le faste nécessaire pour le 
dehors de la plus belle cour du monde, ioiposera 
toujours assez, et puis le vrai mérite inspire encore 
mieux le respect. Leurs enfants seront bien élevés. 
Que Paris voie, aîme et connaisse ses souverains. 
Qu'on n'y fasse plus de ces tristes entrées qui ont 
l'air de la prise d'une vil . 

Qu'on blancliisse, ra< » le et purifie VersaiUes, 
et que, dans les grande irs, on y aille souper, 

faire jouer les eaux, y non les fêtes. Mais que le 
chef-d*cEUvre de Per vienne ce qu'il était, 

et serve de modèle poi î qu'il y a à y ajouter. 

On fera une place, depuis les Tuileries Jusqu'au 
vieux Louvre. Cela est tout simple; on doit s'atten- 
dre à cela. Tout ce Carrousel, ces baraques, cette 
rue Saint-Nicaise, déshonorent Paris, par Tindigne 
petit moyen de faire argent de toot. La grande éco- 
nomie est de n'en pas avoir. C'est l'or qui rapporte 
de l'or et la magnificence seule soutient une monar- 
chie. 

Des extrémités du pavillon de la Comédie Française . 
des Tuileries, on tirera une ligne de bâtiment qui 
fermera cette place et joindra le vieux Louvre. La 
décoration sera dans le genre des deux autres, sans 
y ressembler tout à fait. Un toit à l'italienne; vis-à- 
vis des guichets, de magnifiques arcs de triomphe; 
au milieu de la place, une fontaine superbe par ses 
effets d'eau, sa grandeur et sa dignité. 



Depuis longtemps, fair de ruine du vien\ Louvre^. 
le jîirdin de madame Infante, apportent la tristesse 
sur un quai où Ton ne doit voir régner que Tordre 
et la magnifleenoe. Après favoir rendu soigné, dé- 
coré, et ravoir débarrassé de tout ce qui le défigure, 
jusqu'aux ponts Notre-Dame, au Change et Saint- 
Michel dont il est tout simple d'abattre les maisons, 
on bâtira, depuis le vieux Louvre jusqu'au Pont-Neuf, 
une galerie ouverte par eu bas, du même ordre que 
la colonnade qu'on admire avec tant de raison. Au- 
dessus, une colonnade semblable, les logements vers 
la place, de même que la lace parallèle qui fermera 
cette place, dont Taulre aile, parallèle h celle de la 
colonnade qui existe, sera exactement de même et 
adossée à la rue de la Monnaie. On rasera pour cela 
toutes les maisons qui sont à présent entre cette rue 
et le vieux Louvre ; el, pour faire les superbes porti- 
ques sous lesquels on puisse se promener jusques-là, 
toutes les maisons qui bordent le quai. De cette place, 
t*une des plus belles du monde, au milieu de laquelle 
il y aura, comme h T autre, une fontaine immense, on 
^Murra découvrir la rivière, sous celte galerie qui 
Imra la première galerie du monde, 

11 faut bâtir la place de Louis XV du côté du quai 
et de celui des Champs-Elysées, de même que les 
deux bâtiments qui sont à droite et à gauche de la 
rue Royale. On y entrera de même du côté de la ri- 
vière, vis-à-vis de cette rue ; et des Champs-Elysées, 
par l'allée du pont de Neuilly aux Tuileries. 
Il y a déjà assez de vide par le jardin; et il est né- 



de rcÉtonner la rrrière jusque vis-à-vis à 
MMitam, 0k je Teux que Paris fiaisse. D bu- 
up^ le Cours-la-Reijie. Oo y fera des m- 
' le rai, décorées avec tous les attributs elb 
possiMe. Un toit à TîtalieQûe : polni 
coamie ceUe de Louvre, parce ^t 
se rapporter âa sujet et que celui-ci m 
. se îraïler aussi djgaemeût* Ce bâum^ 
, ofe il y aura des manèges couverts et pu- 
te C3iaiiips-£})^sées du côté de h 
fifiiK» ciMM la rae St-Honoré fait de Fâutre cM. 
C«e smnde grille deptiis l'Ecole Militaire jusqu'à h 
ï défais la Seine juâipi'à œs écuries, et une 
de toute la largeur des Champs-Élf^ 
K |«sqii*a0 C^uboiii^ Saint-Houoré, détermioen 
r--? ^- :-- "*- Vp-^n":':- ^t lu bois de Boulogne, 
et ira j«4iidre en angle droit une autre ligne, qui en- 
fiennera les augmentations vers Monceaux et celles 
de la diaossêe diAntin jusqu'à la rue Charonne. Ces 
deux lignes tirées, bordées de huit rangées d'arbres, 
îmHit un autre boulevard, dont il ne sera plus per- 
mis de sortir pour bâtir, puisqu'il faut finir une fois, 
et que ne sachant pas se borner, on commence tout 
ei Ton u achève rien. Le quai soigné jusques vers la 
Rapèe, y aura une grille fermante , et alignée sur 
une espèce d'enceinte qui fermera Paris jusqu'au 
bouievard neuf, qui le terminera, ainsi qu'il fait déjà 
du côté le la rue d'Enfer et de Vaugirard. On em- 
bellini le^ rues qui en sont susceptibles : celle de 
TouruoiK p;^ exemple, le serait aisément par (le> 
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façades uniformes et des toits à Titalienne. Cest ce 
que je recommande, surtout pour les nouveaux bâti- 
ments à faire. La hourgeoiserie de la tuile et de Tar- 
doise dégrade tout. Que de même les clochers soient 
défendus, si Ton s'avise de rehâtir des églises : que 
ve mot le soit presque. Les temples, d'après les an- 
ciens et les modernes, comme le bel édifice de Sainl- 
Côrae, y relèveront la célébration des mystères assez 
dégradés par les mascarades et les momeries de 
ceux à qui ils sont confiés. Les obélisques, les ther- 
mes, les pyramides, les colonnes placées partout oii 
il s'est passé quetque grand événement, le consa- 
crera pour jamais à la mémoire. On peut dater de 
loin, puisque César passa à Paris tout un quartier 
d'hiver. Les horreurs même des guerres civiles peu- 
vent y avoir place, lorsque quelque grand homme 
que rhistoire a fait aimer y a eu part- De même, 
dans les Champs-Elysées qui, sans cela, ne méritent 
pas d'en porter le nom, je veux voir le buste ou la 
statue équestre des héros à qui la France doit ses 
victoires :Condé,Tureniie,MM. de Vendôme, Luxem- 
bourg, quelques Rohan, quelques Montmorency, un 
du Giiesclio, un du Guay-Trouin, même un Bayard, 
le charmant Gaston, le modeste Gatinat, Tavantageux 
Villars, le malheureux Créquy, Theureux Saxon, et 
d'autres dont je ne me souviens peut-être pas dans 
ce moment-ci. II pourrait y avoir des bosquets dé- 
diés à des actions moins éclatantes, mais plus héroï- 
ques que des batailles. Le dévouement à sa patrie du 
chevalier d'Assas et d'autres traits de cette nature J 
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s'il en est, [u*on ira chercher dans les archives de 
Tàme plutôt que dans celles de la gtieFre* D'autres 
bosquets seraient dédiés à des vertus plus tranquilles, 
fût-ce même d'un autre état. Ce serait le moyen de 
les faire renaître de leurs cendres : et comme il y en 
a peu d'absolument désintéressées dans le monde, 
l'espérance de passer à la postérité serait un attrait 
suffisant et très permi: ^ perpétuer dans une 

nation sensible, noble ^ ise» Heureuses celles 

que des ressorts, ans usants pour d'autres, 

peuvent mettre i ^v. 

Je viens d'édit i u- ir, édifions pour Tes- 

prit. Dans la cour ntu^^c fermée entre les fas- 
tueuses colonnades du Louvic, seront renfermées 
toutes les académies et les bustes de ceux qui ont 
fait le plus d'honneur et de plaisir : par conséquent, 
M. de Voltaire, Molière, La Fontaine, Corneille, 
Racine, Regnard, Piron, Crébillon, Montesquieu, les 
deux Rousseau, Ilelvétius, etc., etc. L'école des 
Mœurs et du Grand Monde, l'Académie dramatique 
sera du nombre. La Comédie Italienne sera dans les 
nouveaux bâtiments de la place de Louis XV. Les 
bâtiments publics qu'on peut faire pour l'ordre, le 
secours et la félicité publique, orneront, par une 
façade simple, noble et sage, le quai de l'autre côté, 
partout où l'on voit aujourd'hui de vilains chantiers, 
des casernes, des élèves, des dépôts, des manufac- 
tures, tout ce qu'on voudra. 

Je deviens un Chamouzet, sans m'en douter. Mais 
pourrait-on me dire pourquoi, dans les pays où il 
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n'y a point de rivière, on voit arriver des navires à 
trois mâts déposer les richesses du nouveau monde 
à la porte des commerçants, dans le temps qu'on ne 
connaît, sur la Seine, que la galiote de Saint-Cloud 
et le bac des Invalides. Les eaux en sont bien basses 
dans certains temps de Tannée; mais on pourrait la 
rendre plus profonde en certains endroits, surtout 
entre les îles où il y aurait moins* d'ouvrage. Le 
cours de la Seine jusqu'à la mer n'est pas assez long, 
pour qu'on ne puisse le soigner. Ce ne sont pas des 
vaisseaux de guerre que je voudrais faire venir dans 
Paris (1) : Mais tout, depuis le pont Royal jusqu'à 
Chaillot, serait couvert de bâtiments marchands, de 
cinq cents tonneaux, et plus encore, si l'on voulait. 
Il ne faut que dix pieds d'eau pour un navire de 
cent dix tonneaux. Qu'on calcule en raison de cela, 
et sur la crue et la diminution de la rivière. Le point 
juste, nécessaire pour le genre d'embarquement, 
pourra se trouver aisément. Si cela, et bien d'autres 
choses ne se sont pas encore trouvées, qu'on ne 
s'en étonne pas. Qu'on voie la liste des ministres qui 
ont gouverné la France depuis que l'Europe a 
fait des progrès, on n'en verra guère qui aient 
fait d'autres voyages que de Paris à Versailles, 
et du faubourg Saint-Jacques au Marais. Aussi, 
toutes les fois que leur însuflB^ance a été reconnue. 



(i) L'amiral Kerguelen, dans des vues patriotiques, a publié un 
Mémoire où il démontre la possibilité d'établir à Paris un chantier de 
construction maritime. (Note de i'Édil.) 
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on m a changé, et Van a bien fait. Je reviens à ma 
flotte mercantile. Quel plaisir de voir passer les 
drapeaux de Neptune et de Plu tus devant les vieux 
et les jeunes drapeaux de Mars; car le Gros-Caillou, 
rebâti en entier par de riches négociants, devien- 
drait une petite ville toute entière au commerce, et 
la continuation d'un port qui commencerait au pont 
Royal, Cest là qu*on emploiPTait une belle sévérité 
d'architecture, et que l'on èverait au milieu mi 
superbe bâtiment en arca* our la bourse. 

Je vois Tair obscurci uu utôt éclairé par des 
pavillons d*or et d'azur; ie v ,s déjà flotter au gré 
des vents, au milieu s, les banderoles de 

toutes les couleurs et m^ luuies les nations; je vois 
grimper sur les cordais des milli^s de petites 
bonnes gens plus utiles que les savoyards , et sur 
les quais, des matelots anglais plus honorables que 
les jacquets (jockei), qui n*ont servi qu'à apprendre 
aux descendants des courtisans de Louis XIV à se 
masquer en palfreniers, et à perdre ainsi leur mati- 
née dans les rues de la capitale. 

J'ai déjà mis Rome et Athènes dans Paris; j'y veux 
mettre Tyr et Babylone même, si j'en ai envie. Les 
princes y contribueront ; M. le duc de Chartres, sur- 
tout , en achevant et rebâtissant mieux son Palais- 
Royal. 

M. le prince de Gondé bâtira, à la même distance 
de l'ancien hôtel de Lassay, un autre Palais Bour- 
bon : celui-là sera le centre de l'ancien et du nou- 
veau. Le gazon, des balustrades et des masses d'ar- 
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bres, en les joignant, ôteront la vue et la rudesse 
de ces bâtiments énormes et très nécessaires au 
logement de sa maison; et partout dans Paris, où 
l'œil sera choqué de l'âpreté des pierres qui en ren- 
dent quelques parties semblables à des carrières, 
les plantations et des tapis de verdure égayeront et 
adouciront le tableau, quand cela ne sera pas con- 
traire à la dignité. 11 faut plaire quelquefois et ne 
pas toujours étonner; il faut que l'admiration se 
repose, pour qu'elle soit plus vive lorsqu'on veut 
l'exciter. Du grand, du majestueux vers le centre de 
la capitale, on pourra passer au gracieux et descen- 
dre même au joli, vers les bords de cette immense 
cité, où les agréables et les élégantes peuvent 
renouveler, dans leurs petites maisons, la féerie, 
les charmes de Sybàris et des iles consacrées à la 
plus aimal)le des déesses. 

La rue St.-Antoine est assez large pour qu'on 
s'occupe de sa décoration. Une grande place, au lieu 
de celle de Saint-Michel : il n'y en a pas dans ce 
quartier. Une autre place dans le faubourg Saint- 
Germain, vers l'ancienne Comédie Française : toutes 
en ordres différents d'architecture , et en évitant le 
même ton qui fatigue même en sa beauté, comme la 
place Vendôme, la place Royale et celle des Vic- 
toires. De la variété, du majestueux et de l'agréable, 
s'il n'est pas aux dépens de l'autre. Partout des 
fontaines, des cascades même, si cela est possible, 
dans quelques endroits; cela purifie, rafraîchit et 
vivifie tout. La simplicité du mécanisme, qui en est 

T. I. % 



le triomphe, sait aider à présent la nature et même 
y suppléer* Que des jeux publics égaient le Luxem- 
bourg, abandonné à présent à de vieux diseurs de 
bréviaires, des nourrices et d'anciennes croix de 
Saint-Louis. Que tout Paris ait Tair d'une fête ; cela 
va si bien au caractère des Français! Qu'on imagine 
une meilleure manière de Téclairer. Plus du tout de 
supplice à la Grève; ce n'est qu'un spectacle de plus 
dans Paris et il n'a jamais détourné du crime. Moins 
de prisons, il y aura plus de bonne foi. Des banques 
publiques de Pbaraou, plutôt que d*in fûmes tripots 
o£i l'on craint peu de perdre la confiance des uns et 
la fortune des autres; moins de loteries, la source 
des vols domestiques ; des impôts sur le luxe seule- 
ment, en encourageant au luxe. 

Plus de ces emprunts usuraires et rentes viagères, 
dont l'opération ressemble plutôt à des jeunes gens 
de famille qu'à des contrôleurs généraux qui cepen- 
dant commencent toujours par là, ne sachant que 
cela apparemment. Et si, pour ne pas faire tout ce 
que je propose, Ton me prononce ce vil mot d'ar- 
gent, qui aurait empêché Louis XIV de faire de si 
belles choses, si Ton avait osé lui en parler, je dirai : 
Lisez la conversation du Philosophe et du Bostangi, 
de M. de Voltaire; je dirai : Allez en Russie, voyez 
l'église d'Isaac, les temples, les hôtels, les ponts de 
marbre et les quais de granit, le rocher de la statue 
de Pierre-le-Grand ; calculez les richesses, la popu- 
lation, l'industrie des deux pays et le reflux de la 
circulation, et rien ne vous arrêtera. 
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Des ballets; des spectacles au Louvre, dans le 
genre de Servandoni; des parties de chasse, de pro- 
menade et de traîneaux, avec le plus grand faste ; 
des navigations et surtout des tournois; car il faut 
faire revenir les beaux temps de la chevalerie, où 
l'amour et l'honneur élevaient Tâme et donnaient 
de l'adresse, de la galanterie et de l'audace. Des 
maisons ouvertes chez tous les gens en place, pour 
attirer et retenir les étrangers. Des distinctions à la 
cour, pour ceux qui n'ont pas d'autres moyens pour 
y être bien traités. Des établissements même pour 
eux, s'ils préfèrent à leur patrie celle de la grâce, 
du goût, des beaux-arts et des plaisirs : des mariages 
même, pour y fixer leurs maisons. Des quartiers 
ruinés de Paris, rebâtis pour différentes nations. Le 
culte de toutes les religions; la révocation de la 
révocation de l'édit de Nantes. Une partie de la 
richesse du clergé employée à finir tout d'un coup 
la pauvreté des malheureux citoyens qui se réfugient 
dans la capitale. Tous ces ouvrages que je viens 
d'indiquer, leur entretien et leur réparation les feront 
subsister. Ceux* qui languissent dans les provinces, 
dont les villes suivront l'exemple de la première du 
royaume, seront employés à raccommoder les che- 
mins. Rien ne fera rougir l'humanité; et l'esprit, 
jamais interrompu par aucun tableau désagréable, 
sera tout au bonheur, la gloire, la reconnaissance 
et la fidélité^ : on aimera, on servira bien un roi 
juste; on adorera et on servira avec eiilUow§»\as«sft. 
une reine qui mériterait d'être eeW^ Ôl>\\s\ssçv^^. 




COÊÊÊèqÊÊin 

i fit j^ u'ë 
r. milfré k heti^ dit 
à Fal^s-Roj/al, cette 
psxtàmîi un effet corn- 
fm ^MJMT wi peu plus de 
des milUux aux trois 
fB^ffi wm hâiir en paraîtra 
Ëjrjar^m Hmit triste et n'était habité 
ml mmx iru frurrmi. lî If «rm également partout. 
Ijt MHk àt ic rjfmfi^T framemisie est un chef-ifcturre; 
rV«r ut ÀSBk r^w me crn^m ^me m composition inté- 
nifnrf. VfTjmimàe m'mmrmit ptimi dû arrêter la décorû- 
3^^ «stfnaf. liir f^^Kt^de de U JMtion aurait dû être 
^"^tùf izic-înftfîib fm^mm mm^asim à bonibes. f aurais 
'Jf*^ «^*f i pmî emi été chargé par la magnificence 
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Les environs de la comédie italienne auraient du 
être traités dans le grand. Il ne faut point de spécula- 
tion pour embellir. Les grâces étaient de mauvaises 
financières. Si le projet de M. Poyet pour VOpéra est 
suivi, sans dégrader ou faire tomber la dignité des 
pavillons des Tuileries, et ce genre de toit qui, découpé 
de cette manière, a beaucoup de noblesse, on aura un 
beau monument dans le genre antique. 

n y a de grands artistes à présent^ excellents à 
consulter, quelquefois à arrêter et peut-être à corriger. 
Saint-C&me bien en vue, Saint-Sulpice découvert et 
achevé. Sainte -Geneviève, quelques petits temples 
subalternes qu'on bâtit à présent aux saints, aux 
vierges et à celles qui ne le sont pas, annoncent que le 
génie est plus que jamais une des divinités tutélaires de 
la France. 



T. I. %. 
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LES JARDINS. 



COUP-D'ŒIL 



LES JARDINS U). 



Je voudrais échauffer tout l'univers de mon goût 
pour les jardins. Il me semble qull est impossible 
qu'un méchant puisse l'avoir. Il n'est même suscep- 
tible d'aucun. Mais si, par cette raison, j'estime le 
sauvage herboriseur, le leste et sautillant conqué- 
rant de papillons, le minutieux scrutateur de coquil- 
lages, le sombre amant des minéraux, le glacial 
géomètre, les trois fous de la poésie, de la musique 
et de la peinture, l'auteur distrait, le penseur abstrait 
et le chimiste discret, il n'est point de vertus que je 
ne suppose à celui qui aime à parler et à faire des 
jardins. Absorbé par cette passion, qui est la seule 

(1) Cet opuscule est celui dont le prince de Ligne fait mention dans 
sa dixième lettre à Vimpérairice Catherine. 
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qtjî augmente avec ràge,rhomme perd tous les jours 
celles qui ciëraugent le calme de Fàme ou l'ordre des 
sociëlés. Quand il a passé le pont-levis de la porte 
de la ville, l'asile de la corruption morale et pby- _ 
sique, pour aller travailler, ou iouir de sa campagne, ^ 
son cœur rit à la nature, et éprouve la même sensa- 
tion que ses poumons h la réception dVn vent frais 
qui vient les rafraîchir. 

Pères de famille, inspirez la jardinomame k vos 
entants. Ils en deviendront meilleurs. Que les autres 
arts ne soient cultivés que pour embellir celui que je 
prêche. Quand on pense à ombrager un ravin, quand 
on cherche à attraper un ruisseau, à la course» on a 
trop à faire, pour devenir jamais citoyen dangereux, 
général intrigant et courtisan cabaleur. Si l'on vou- 
lait écrire contre les lois, se plaindre au conseil de 
guerre, culbuter un supérieur "ou manigaiicer à la 
cour, on arriverait trop tard, puisqu'on aurait dans 
la tête son bouquet d'arbres de Judée, ou son buffet 
de fleurs, ou son bosquet de platanes à arranger. A 
peine arriverait-on à temps pour profiter de la fai- 
blesse de la femme d'un de ses amis, et on partirait 
bien vite après pour aller expier dans les champs le 
plus joli des forfaits. 

Vous qui, des belles montagnes d'Autriche, ne 
pouvez planer sur le Danube et les belles plaines de 
Vienne qu'il arrose : vous qui ne pouvez vous élever 
au-dessus de la terre, sur les monts helvétiques; 
vous qui ne pouvez vous mettre à l'abri du Sirocco, 
dans le creux des vallons embaumés de la Provence; 
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VOUS enfin à qui des escortes de cosaques, et des 
camps dressés exprès, ne feront pas traverser les 
déserts des Budzyack et des Nogais ; vous tous qui, ne 
pouvant vous trouver des jardins tout faits, voulez 
vous en faire dans des pays ingrats!... Méditez, cal- 
culez les effets, n'exagérez rien et ayez de la logique, 
si vous ne pouvez pas avoir du génie et du goût, si 
vous ne pouvez pas avoir mieux. Mais que d'observa- 
tions à faire! que d'essais!... Je sais bien qu'on ne 
peut pas effacer des bosquets comme quelques arbres 
qu'on a mal placés dans un dessin de crayon : mais 
cependant ôtez, reculez, tournez, regardez de tous 
lés côtés les effets, pour changer vos plantations. 

Une ode, une bataiUe gagnée, et un grand et hardi 
coup de pinceau, sont la suite de l'inspiration. Mais 
ici les voyages, la lecture, le coup-d'œil, la compa- 
raison, Iji réunion de tous les arts, voilà ce qu'il 
faut. Une cascade est, par exemple, ce qu'il y a de 
plus difficile à arranger. En gradins, c'est effroyable. 
Sur un rocher, à moins que le terrain par hasard ne 
l'y porte, ou ne s'y prête, c'est presque ridicule. S'il 
est grand, il exige une quantité d'eau prodigieuse ; 
s'il est petit, il ressemble à ce qu'on met quelquefois 
au milieu d'un dessert, ou aux Bethléems des enfants. 
Si l'eau tombe d'une grande hauteur, elle est plus 
large en haut qu'en bas, et finit, après s'être séparée 
au tiers et fendue à la moitié, par être au bout tout à 
fait effilée. Qui croirait qu'au milieu du plus mauvais 
goût de moines de mauvais goût, j'en ai vu une 
charmante, en Bohême, sous un berceau naturel, 



traverser un Iiermitage, eesuite faire un ruisseau 
dans le reste du jardin d'Osseg» qui, h cela près, est 
affreux? 

Ou ce sont des escaliers, ou des nappes* Les pre- 
miers économisent Feau^ mais sont trop égaux. Les 
autres en dépensent beaucoup et sont trop régulières. 
Les obstacles qu'on imagine, sont trop rocailleux et 
uniformes. Un torrent roule trop de gros cailloux, et 
a un lit de pierres qui déchire les yeux et les oreilles. 
Que Tart, après l'avoir caché dans Icbois, h vingt 
pas du sentier, lui dérobe ses eaux pour un lit de 
gazon, et Tabandonne ensuite à ses caprices, et à 
Texcrescence qui dépend des pluies et de la fonte 
des neiges. Il faut que tout soii cliute, mais si insen- 
sible, que les obstacles soient cachés par le bouillon- 
nement des eaux. 

Les îles demandent de rintelligence. Trop nues, 
elles ne font pas d'effet et paraissent petites. Trop 
plantées, elles ont l'air «de tenir aux bords de la 
rivière ou de l'étang. J'ai remarqué qu'il n'y faut que 
des arbres de haute futaie pour qu'on puisse voir 
Teau au travers. 

Corrigez la nature, au lieu d'employer l'art à faire 
la nature. Il y a peu de ruisseaux dont le cours nous 
convienne. Il faut leur en donner un facile. Il faut 
les enfermer dans une scène particulière, et meu- 
*bler leurs bords agréablement. Les enclos sont 
fâcheux à rencontrer, et ne sont bons à voir que 
d'une hauteur qui les domine. Les barrières ordi- 
naires qui les séparent, ponr être celles des villa- 
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geois, n'en sont pas moins vilaines. Les vignes pré- 
sentent un aspect désagréable pendant huit mois, les 
champs pendant six ; les fleurs pendant dix, si Ton 
ne les renouvelle, car on ne voit que la terre. 

Le velouté des fleurs, le ton de différentes ver- 
dures et des fruits, peuvent donner à un jardin une 
grande supériorité sur les autres ; mais, après bien 
des expériences, je trouve qu'il faut faire des taches; 
sans cela il y a trop de papillotage dans les cou- 
leurs. De grandes masses de roses, et d'œillets, ou 
de tulipes ; et que cela se renouvelle, par des pots 
cachés s'il le faut. Mais point de buffets en gradins, 
comme pour la fête du saint de la paroisse, ou d'une 
chapelle de vierge. De même vingt arbres à la fois, 
tous gris-de-lin, tous violets, ou roses, ou blancs, 
ou jaunes, ou incarnats, comme, par exemple, les 
Corettier. 

Je ne sais si tout cela est subordonné aux coups 
de lumière et aux heures du jour, mais c'est un tra- 
vail nécessaire. Qu'on n'en soit pas alarmé. C'est au 
soleil à protéger ce qu'on ne fait que pour qu'il y 
mette la dernière main. 

Que l'art des maçons ne vienne pas mal à propos 
surcharger la terre, sous prétexte de la soutenir; 
que leur chaux ne vienne pas brûler l'émail des 
prairies ; que leur ciment ne fasse pas coucher la 
marguerite, la violette et la pensée, et que leurs 
pieds ne foulent pas le lit des Nymphes. 

J'aime à les voir rouler avec de jeunes Sylvains, 
pour qui elles commencent à avoir une passion nais- 
T. 7. • %& 



saiiia, mais encore inconnue. Les escaliers m'alar- 
ment. Ce sont des rampes douées qn'il faut à leurs 
jeux. Tantôt elles sont !e sujet de leurs espiègleries, 
tantôt elles servent de théâtre h leur punition, car 
c'est dans le lieu qu*on commet la faute (si tant est 
que c'en soit une) qu'il faut la réparer. 

Qu'on chasse tous les métiers des jardins. Surtout 
point de charpente, point de treillages, de peintures, 
de cerceaux ; que les branches, de leur plein gré, 
cherctient il se lier les unes aux autres. 

Je ne vois pas d'autre règle pour les ponts, que de 
ne pas en faire deux qui se ressemblent. On peut s'y 
livrer à tout ce que son imagination fournira d'extra- 
vagant. L'architecture heureusement ne s*en est 
point emparée, dans le temps de son usurpation 
sur les jardins; si cependant un beau morceau 
extrêmement peigné , et voisin de quelque temple 
auguste, exigeait un pont décoré, sans copier celui 
de Czarskozelo et de Wilton, on peut s'y permettre 
une colonnade. Sans cela, plus ils seront fous, et 
plus ils feront plaisir : qu'ils soient tous assez hauts 
pour ne pas gêner la navigation, mais pas assez 
pointus pour qu'on n'y passe pas sans glisser. Le 
goût, ou plutôt la situation, déterminera s'il faut les 
cacher en partie, ou les découvrir tout à fait. Le 
blanc leur va bien, lorsqu'ils ont de la verdure pour 
repoussoir. Le blanc va bien aussi aux palissades 
minces, pointues, courtes et demi-couchées que je 
recommande, si Ton est nécessité à un enclos, pour 
des fleurs, pour le bétail , ou une ménagerie , ou un 
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jardin d'abeilles, ou une pépinière d'arbres étran- 
gers, tne petite barrière, et une rampe, ou garde- 
fou bariolé, détache très bien de la pelouse et des 
arbres, et marque un soin qui, avec très peu de 
dépense, pare à merveille le passage du jardin à ses 
environs. La rampe sur une montagne, pas loin 
d'un précipice, rassurera les promeneuses, et leur 
fera croire à un danger qui n'existerait pas même 
sans cela, mais qui les flatte, sans les alarmer. Les 
femmes aiment à être trompées, peut-être qu'elles 
s'en vengent quelquefois. Occupez-vous-en dans vos 
jardins. Ménagez, promenez, amusez ce sexe char- 
mant; que des sentiers bien battus, pour qu'ils ne 
mouillent pas ses jolis pieds, et que des berceaux 
irréguliers, étroits et odoriférants, en roses, jasmins, 
orangers, violettes et chèvfefeuilles, mènent ces 
dames au bain, ou à des repos, où elles trouvent 
leur métier, leur tricot, leur filet, et surtout leur 
écritoire noire en pupitre, où il manque toujours du 
sable, ou quelque chose, mais qui renferme les 
secrets ignorés des amants et des maris, et qui, posé 
sur leurs genoux , leur sert à écrire de jolis men- 
songes, avec une plume de corbeau. 

Je vois quelquefois des ronces et des épines 
plantées avec soin. Je vois caresser des chardons, 
protéger les joncs et les roseaux. Ce n'est point 
aimer la nature en beau. Je vois préférer une bruyère 
à un pays cultivé. Ne croyez pas non plus, mylords 
atraôilaires, que tout est dit lorsque vous avez été 
chercher un bois bien épais, une campagne bien 
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déserte, r y placer uo château. Vous voulez que 
cela s'ap e un parc, et plus loin vous appelez ;ar- 
din ce qui chez nous ne serait qu^im verger î 

Je déteste les esquisses de grandes choses. Il ne 
faut poiut les manquer quand ou s'en mêle. Point de 
ruinas de Palmjte dans le goût de celles du géné- 
ral Conway, Leur blancheur, leurs colonnes basses, 
sont de mauvais eseii irs voûtes, trop bien 

tenues, sont ridicules ines devinaient ofltir 

une idée des choses resp ïs qui s'y sont passées 

et des gens célèbres qui i ibitaient; mais quand 
on voit la grécie de vi\ .-. Anglais, et la golkk 

de m; Walpole, on e ic le croire que c'est le 
délire d'un mauvais rcve qui a conduit leur ouwage. 
Taime autant son Château d'Otrante (i) que celui de 
la Tamise, qui est aussi fou et n'est pas plus gai. 

Les temples doivent inspirer la volupté, ou rap- 
peler cette secrète terreur qu'on sentait en y entrant 
autrefois. Mais que sent-on, lorsqu'on voit les uns 
sur les autres, et gâter par une templomanie ceux 
qui, comme le temple de l'amitié, mériteraient nos 
éloges? Mylord Temple s'est trop laissé aller à 
son nom. 

Je ferais grand cas de la maison d'un mylord 
Batitor, près de Bristol, mais il n'a que l'eau qui 
lui tombe du ciel. En vain fait-on souvent des ponts 
chinois sur des creux, pour faire croire qu'il y a 
quelque chose là-dessous. On n'en est pas longtemps 

(1) Roman d'Horace Walpole. 
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la dupe; et ce que j*ai vu chez mylord Mansfield, 
des fenêtres de sa maison , ne fait que montrer la 
privation la plus fâcheuse pour plusieurs des jar- 
dins d'Angleterre (1). 

Ils la diminueraient s'ils n'avaient pas la fureur 
de s'éloigner de la Tamise. Ils n'en savent pas pro- 
fiter. Le duc de Marlborough y supplée bien par la 
rivière qu'il fait entrer dans son parc, qui y devient 
grande, rapide, et tombe avec beaucoup de fracas. 
Je ne passe pas à mylord Pembrocke, de faire couler 
la sienne en manière de canal. 

Wimmeton a très peu de mérite à mes yeux , 
.quoique j'en entende dire beaucoup de bien. La mai- 
son devrait être bâtie plus haut, et le bois mieux, 
fourré; Tout y a l'air maigre et décharné. Oh! ce 
n'^st paé là la belle nature. On aime les grottes en 
Angleterre, à ce qu'il me semble; celle de iffylord 
Tillney lui coûte en vérité trop cher pour le plaisir 
qu'elle procure. Je n'aime celle de Twickenham que 
parce que je m'y représente Pope travaillant sur 
Vhomme. Il travaillait presque aussi bien en jardins ; 
car le sien, quoique petit, qui appartient à présent 
à madame Stanhope, est fort agréable. 

Je n'aime pas les demi-étrangers. Le duc de 
Devonshire a rapporté de ses voyages, des beautés 
qui ne vont pas à soiî pays, et le peu de français et 

(1) La célèbre M"" Âroould, à qui on essayait de faire admirer les 
merveilles d'un jardin anglais , disait en montrant une rigole sur 
laquelle on avait jeté un pont : « Ceci ressemble à une rivière comme 
« ûexix gouttes d'eau. » 

T. 7. ^^» 




d'italien qu'il y a à Cbiswick ne m'a pas plu du 
tout. Mais qu'y a-t-il de plus beau que King*s Wesieii 
et la vue du fleuve Hersan et de tout le pays de 
Galles? Qu'y a-t-il de plus superbe que Windsor? 
Quelle forêt l quelle majesté ! 

Tels autrefois ces vieux chênes de la forêt de 
Dodone rendaient des oracles. J'étais tenté de con- 
sulter ceux-ci. Ils imprimaient le respect dont oa 
éiait pénétré à Tapproclie de la divinité- 

Blenheim et Kew sont ce qu'il y a de mieux pour 
les plates-bandes et les arbustes précieux. Wilton, 
après cela, en faveur de son pont, et de son moulin, 
et des bustes, peut-être trop nombreux, qui se trou- 
vent dans sa maison, cl que j'aimeroîs raîciix dans 
le jardin; et les loges du duc de Cumberland; voilà • 
ce qui m'a fait le plus de plaisir en Angleterre. 

Je ne parle pas de Tarcbitecture de ce pays. La 
pesanteur du chevalier Vanbrugh est connue, aussi 
bien que son épitaphe, qui est une excellente plai- 
santerie. Inigo Jones, noble et simple dans ses 
ouvrages, est le dernier qui a fait honneur à l'Angle- 
terre dans ce genre. Il a un peu trop imité l'antique 
par rapport à ses fenêtres et à ses portes étroites. 
Greenwich lui aurait bien fait de l'honneur, à ce 
qu'il me semble, s'il avait joint ces deux corps-de- 
logis tout au fond dans un bois qui aurait représenté 
les Champs-Elysées, par un superbe temple en mau- 
solée, rempli d'urnes,, pour recueillir les cendres 
des braves matelots qui font l'honneur et la richesse 
du royaume, et l'admiration des étrangers. 



N 
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Je ne dis rien de Sîon, jadis couvent catholique, 
puis maison du cardinal Wolsey, et à présent, appar- 
tenant à la duchesse de Northumberland. Il n'était 
pas achevé ; mais quand il le sera, il méritera sûre- 
ment qu'on en dise du hien* C*est au bord de la 
Tamise, près de la superbe vue de Richmond et de 
la petite maison de mylady Harrington. 

Ceux qui ont produit les scènes sublimes et gigan- 
tesques de Sliakespear et les grotesques de Hudi- 
bras, s'en ressentent, en jardins comme en morale, 
en médecine et en philosophie ; cela n'empêche pas 
qu'on nait aux Anglais les plus grandes obligations. 
Leurs défauts sont même des bienfaits pour les 
autres : et je défie qu'on travaille bien sans avoir 
été en Angleterre, pour y apprendre la propreté. 
Par exemple, qu on parcoure les plus beaux palais 
de la France, les résidences de l'Empire : je fais plus 
de cas de la guinguette d'un savetier de Londres, 
dont les meubles sont comme une tabatière, et le 
gazon comme un billard, et les arbustes soignés 
comme les cheveux d'une jolie femme. C'est la pro- 
preté que je recommande le plus; sans cela, qu'on 
quitte les champs, qu'on n'est pas digne d'habiter, 
pour contribuer à augmenter la saleté des grandes 
villes, où l'àme s'en ressent, et perd de sa pureté. 

L'Angleterre serait peut-être le pays des églogues, 
s'il n'y taisait pas si humide. J'étais tenté d'y cher- 
cher Tityre, ce mauvais sujet de Méjialque, et 
Mélibée. Il me -semblait entendre leurs défis de 
science et d'amour. Je prêtais Toreille h des con- 




^ «V ;e, que Je a*entendais pas, et c'est sur 
beaux pis de gazon que je voulais voir chanter 
aux bergeu la fidélité de leurs maîtresses et de leurs 
chiens ; mais, en Angleterre, les bergers ne sont pas 
si doux que leurs moutons, et le son tendre des fla- 
geolets est peu fait pour ces insulaires. Ce n'est que 
dans des climats plus heureux, qu'on peut célébrer 
îa Ûamme de i^uiyo i^curs d'Alexis, La 

chaleur met u in pté dans rabattement 

qu'elle inspire. *. i plaisir à en souffrir.^ 

C*est k elle que i intiments qui ne vont 

pas à d'autres pav 

Le goût des j laru de Tltalie; qu*y 

fait-on k présent i , .^^ «^ ^^^m, plus de vallée de 
Sabine, comme du temps d'Horace ; plus ce même 
charmant Tibur. Qu'est devenu le lieu qu'il peint si 
bien en jardin naturel? 

Quà pinus ingens, albaque populus 
Umbram hospitalem consociare amant 
Ramis, et obliquo laborat 
Lympha fugax trepidarc rivo (1). 

C'est peut-être cette ode qui a donné aux Anglais 
ridée de leurs jardins, car ils ont tous Horace dans 
la tête, ainsi qu'Homère et Virgile. H paraît que le 
climat est changé; mais cet amour des jardins a 
passé du midi de l'Europe dans le nord. En arrivant, 

(1) Où le pin à la tête aUière et le blanc peuplier se plaisent à marier 
leur ombre hospitalière, et le ruisseau limpide à faire entendre son 
murmure, en fuyant loin du rivage. 
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il a eu audience de Timpératrice de Russie. Ils se 
sont convenus d'abord. Il est devenu son Bostangy 
Bâcha, ou plutôt la triomphatrice des Turcs est elle- 
même la jardinière de Czarskozelo. La législatrice 
du plus grand des empires, l'appui ou la terreur 
des empires voisins, sème elle-même ses gazons. 
L'hommage que sa grande âme rend à ceux qui ont 
étendu sa gloire jusqu'aux portes de l'Orient, lui fait 
autant d'honneur qu'à ses heureux généraux. Czars- 
kozelo, où il y a ce que l'Impératrice appelle ses 
caprices, présente, de tous les côtés^des tableaux 
charmants. Ces caprices soi-disant sont des effets 
d'eau ou d'optique toujours bien saisis et bien variés. 
Un pont de marbre de Sibérie, d'une architecture 
dans le genre de Palladio; les bains, le pavillon turc, 
l'amirauté, une espèce de petite ville que l'on 
construit, la porte de fer, la ruine, les monuments 
des victoires de Romanzow et d'Orlow, la superbe 
colonne rostrale pour celle de Czesma au milieu du 
lac, un joli bâtiment sur les bords, d'agréables 
contours, beaucoup de fleurs et d'arbustes étran- 
gers, un gazon mieux tenu et aussi beau que celui 
d'Angleterre; des ponts et des kiosks chinois, un 
temple de trente-deux colonnes de marbre, la colon- 
nade, outre cela, vers le jardin, le grand escalier 
d'Hercule : voilà ce qui rend ce jardin le plus inté- 
ressant du monde. C'est ainsi que, laissant un instant 
les rênes du gouvernement, cette grande princesse 
a pris le crayon, le râteau et la serpette , qu'elle ne 
tient pas, malgré tout cela, aussi bietv c\jj!^\\fc <^\i^. 
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lênu l'ëpée, si le destin, pour Thonneur de son sexe, 
n*en eût pas fait une femme. 

Peterhof esl à deux lieues de là. C'est la demeure 
la plus impériale, et par conséquent la moins gaie 
des résidences d*été de la cour. On y voit la petite 
manière hollandaise que Pierre P^ avait comraencé 
par avoir, fagrândissant ensuite par ce qu'il avait 
vu depuis dans ses voyages. C'est ainsi que* dans 
le premier genre, il avait Mti lui-même, sur le bord 
de la mer, sa maison qu'on appelle Monpiamr, et 
que, dans des bosquets mal dessinés, mal plantés» 
il y a des attrapes, des horloges, des clavecins, des 
carillons, d^ orgues, des musiciens, des canards, 
des chiens, et des chasses en mouvement par 
Feau. 

C'est ainsi que, dans le second genre, les cascades 
remportent sur celles de Versailles, allant toujours, 
et fournissant les plus gros volumes d'eau que j'aie 
vus. Si Ton revêtit tous les canaux de granit, ou 
plutôt de gazon, au lieu de la brique qui y donne 
l'air le plus bourgeois; si l'on met en marbre les 
piédestaux des deux colonnes d'eau qui imitent les 
deux colonnes de marbre qui sont à Rome ; si Ton 
en fait autant au bassin de la pyramide, dont le jet 
représente de même le plus bel obélisque; si l'on 
fait des goulotes serpentantes dans une forêt d'oran- 
gers à encaisser dans une espèce d'amphithéâtre, où 
il y a à présent une vilaine cascade de bois; si l'on 
ôte les haies, et si l'on met tous les chemins en 
gazon ; si l'on fait quelque chose d'irrégulier pour en 
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former une bâtisse utile et agréable, qui est un mou- 
lin pour les minéraux; si Ton joint tout cela au nou- 
veau jardin naturel que l'on fait de l'autre côté du 
château , le vieux Peterhof ajoutera de l'intérêt à 
l'admiration qu'il inspire déjà. Il y a dans ce nou- 
veau, que l'on forme, un chalet qui représente un 
tas de foin : quelques bottes en bouchent la porte et 
les fenêtres ; il faut les ôter pour y entrer. On s'y 
méprend toujours ; on pardonne aisément cette 
supercherie, en entrant dans un salon orné dans le 
meilleur goût de Paris. La mer, qui baigne les bords 
du jardin du vieux Peterhof, et qu'on découvre de 
nouveau, répand un charme inexprimable sur tout 
cela. 

Je passe de la Russie en PiMogne. Le prince Casi- 
mir Poniatowsk!, à Schoulé, par des remuements 
de terre considérables, a produit des effets char- 
mants. Les montagnes enveloppent des salons d'un 
goût parfait : on en rencontre un par hasard ; mais 
on ne peut l'éviter, ce hasard. On s'enfonce dans 
une grotte où l'on a besoin d'un peu de jour pour 
en sortir ; on croit apercevoir une lueur, on avance, 
et l'on trouve une salle décorée à merveille, peinte, 
meublée magnifiquement, des colonnes de stuc, des 
bas-reliefs, etc. Il y en a une autre sur une glacière, 
où toute une société se communique sans être 
ensemble. Il y a deux étages, l'un pour les gens qui 
aiment à jouer, l'autre pour ceux qui aiment à cau- 
ser. Cette espèce de séparation, qui n'en est pas une, 
est tout à fait neuve, et je compte bien m'en servir 
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quelque ' :. II y a un minaret d'une grande beauté, 
c'est une iv turque où il y a des cloches pour la 
prière. On y voit aussi des temples; ce qui donne le 
jour au saloQ du rocher, a Fair d'en être un. Il y a 
une superbe colonnade, et près de là, un magnifique 
théâtre» dont rextérieur est une église gothique. Je 
voudrais un pont qui passât au-dessus du graod 
chemin pour joindre i jardins, qui ont tort 

d'être séparés, et qui i le grande beauté. Ou 

y voit aussi une île nm i ville d'enfants. C'est 

la plus jolie plaisai monde. Le Prince y 

rassemble tous ceux i trouver , pour y don- 

ner des fêtes ; et Tir qu'ils mettent à toutes 

leurs o"ccupations , ^^.^^..u par les costumes de 
tous les métiers, est tfès plaisante. II y a une garni- 
son, un clergé. Le choeur de la*paroisse est un 
théâtre de marionnettes. Cela m'a donné l'idée d'une 
île où je ferai cet établissement. Je me plais d'avance 
à en voir en robes et en uniforme. J'en rencontre 
tous les jours qui ne sont pas aussi gais que le 
seront les miens, et que je ne voudrais pas avoir. II 
me semble déjà les voir recevoir leurs visites. Des 
chaînes longues et légères les arrêteront dans une 
partie de leurs prévenances. Il n'y aura que leur 
galanterie qu'il est difficile d'empêcher. 

Dans les conseils que je distribue sans qu'on m'en 
demande (car le plus mauvais petit auteur ou faiseur 
de jardins croit n'en avoir pas besoin), je dis tou- 
jours : « C'est en faisant, réfléchissant, se prome- 
« nant et écrivant, qu'on voit ce que les gens à 
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« préceptes diffus de voient jamais. » Que vos yeux 
ne se lassent point d'errer sur les beautés de la 
nature pour tâcher de les rassembler. J'ai bien 
regardé la campagne, et j'ai trouvé que le rouge des 
coquelicots, les couleurs d'un champ de pavots, le 
bleu des bluets, et le jaune de la navette, faisaient 
la palette la plus heureuse qu'on puisse trouver. 
Tout cela réuni avec le petit vert du lin, le mêlé, le 
tacheté du sarrasin, le petit jaune du blé, le gros 
vert de l'orge, et bien d'autres espèces que je ne 
connais pas encore, produit un effet charmant; et 
comme je ne veux point de murailles, et que les 
canaux et les haies suffisent, ce tableau est un bon- 
heur de plus à la campagne. 

Faisons-nous du bien, faisons-en aux autres, 
faisons vivre ; par exemple, augmentons le peuple 
des airs, de la terre et des eaux. De même que l'on 
a dit autrefois : « Que la lumière se fasse, » et la 
lumière fut faite, je voudrais qu'on dît : « Faites- 
ce nous des oiseaux, des poissons, des cygnes sur- 
ce tout. » Je cherche toujours un Jupiter, et je n'en 
vois pas plus que de Léda. Peut-être cependant 
qu'un dieu voudra encore faire la même facétie; 
mais on n'est plus galant au ciel aujourd'hui. Que 
sur la rive de mes fontaines tout retentisse des cris 
d'une augmentation considérable d'animaux; que 
toutes les pièces d'eau soient troublées par les sauts 
de plusieurs milliers de carpes ; que les canards fas- 
sent partout des nids; que l'on rencontre jusqu'à 
des oies; que les pigeons, chassés de \ou'5>\^'5>^^\fe^> 

T. I. 11 




^ e • réfugier sur les toits. Il me semMe que 

w^x ai enter les richesses de !a nature, que 
d'iugmenter le nombre de ses enfants. Beaucoup de 
paons surtout, quoique je déleste les orgueilleux. 
Que tout soit bien habité, que Ton reuconlre beau- 
coup de gens, n'importe de quelle espèce ils soient. 
Eb ! mon Dieu ! il y en a bien h quatre pieds qui ser- 
viraient d'exemple marclient sur les deux 
de derrière. 

Que le soiï m aigu des trompettes 

de village, p es boeufs et les génis- 

ses ; qu'on eni» m de leurs clochettes, 

il est champé voix de ceux qui les 

conduisent. Quii& sam-n^nL au bord des rivières, 
qu'on fait quand on n'en a pas, et qu'ils y boivent 
eux et leurs troupeaux avant de retourner chez eux. 

Bien des gens aiment les jeux. C'est d'un entretien 
horrible; et s'ils ne sont pas occupés, s'ils ne sont 
pas dans les environs d'une ville, au lieu de procu- 
rer beaucoup d'agrément, cela devient triste. Je ne 
les conseille qu'aux grands souverains. Il faut avofr 
beaucoup de cour, ou des voisins. 

Je fais grand cas des statues; mais celles de 
marbre se gâtent, celles de pierre se fendent, celles 
de plâtre ont l'air de misère. Il ne faut de médiocre 
en rien, surtout dans ce genre-là. A moins d'en 
mettre, dans un jardin de cent arpents, pour la 
valeur de cent mille écus, il faut dire qu'on ne les 
aime pas. C'est ce que je dis, moi, par exemple, et 
j'ai bien menti. 
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C'est cela qui est noble, et qui rend vivant» Cepen- 
dant on peut placer quelques têtes dans de petites 
parties, sans prétention. Il faut que cela ait F^iir 
d'être une fantaisie, ou une amitié parlicuîière. Si 
c'est de Tan^ur, c'est encore bien mieux. Une statue 
chère à son cœur,*\'aut mieux que les chevaux de la 
Victoire et du Soleil. Mais elle ne pourrait être 
placée que dans le temple du mystère; et, mystère 
pour mystère, il vaut mieux y tenir la Leauté qu'on 
adore. Invoque2-la ensuite pour vos jardins. Après 
avoir satisfait votre cœur, elle vous inspirera même 
pour le goût. Il faut aimer et être aimé, pour créer 
du beau. Tous les ouvrages de l'amour seront tou- 
jours parfaits. Les vers et les jardins qui s'en res- 
sentent, ne peuvent manquer de réussir. 

Mais est-ce pour effrayer des enfants, qu'on place 
symétriquement de grandes figures blanches^ colos- 
sales, rangées comme un régiment? Ne sait-on pas 
le tort que leur fait ce volume d'air immense dont 
elles sont environnées? J'adosserais toutes ces 
divinités h des massifs obscurs, qui relèveraient la 
blancbeur du bloc, et le travail de celui qui a eu la 
cruauté d'y enfoncer le ciseau; et, au lieu de ces 
haies d'empereurs romains et de pliilosoplies grecs, 
avec la tête desquels on est tenté déjouer ix la boule, 
je les placerais dans des bosquets touffus, qui leur 
seraient consacrés, Une Vénusau milieu d'un groupe 
de myrtes, un Mars entouré de lauriers et de grena- 
diers plantés assez près les uns des autres pour 
qu on ne les trouvût pas tout de suite, \x\v X\ik.^N^ 



même protégeant quelque forge, quelque machine à 
feu, si Ton est assez heureux pour réunir Tutile à 
ragréable, seraient bien à leur place. 

Et puis ils me font de la peine, ces dieux presque 
toujours mal bâtis, ces empereurs, ces gjiilosoplies, 
toujours debout, toujours au soleit, toujours exposes 
aux badauds. Qu'on les groupe quelquefois; qu'on 
les couche, et qu'on leur donne le caractère de bien- 
faisance ou de galanterie. 

Hélas! si ceux qui sont à la tête de tout, enten- 
daient leurs intérêts, ils cacheraieul l'apathie natu- 
relle ou renvie orgueilleuse qui prive du noble plai- 
sir d'admirer. Si la vertu est refusée à leur âme, 
qu'ils paraissent au moins eu faire le cas qui lui est 
dû. Les hommes de génie connaissent le bonheur de 
l'enthousiasme. C'est lui qui leur inspirera dans 
leurs jardins un autel, des sacrifices même, à une 
belle action d'humanité ou de valeur. 

Qu'au milieu d'un plantis de chênes sans ordre, on 
voie s'élever un temple à la Valeur, et que ce ne soit 
pas un monument de décoration, mais de bienfai- 
sance et d'élévation ; qu'on y retire ceux qu'on a eu 
le bonheur de mener à la victoire; qu'ils y reçoivent 
le prix de leurs blessures et de leurs services, et 
qu'un air sain et des eaux pures y allongent les 
jours de ces héros. Sans eux, ceux qui en ont le nom 
ne seraient rien. Ce sont les héros subalternes qui 
ont fait les demi- dieux. Livrez-vous ensuite à un 
sentiment triste et noble; et, par un temple à la 
Mort, entouré de cyprès, faites une nouvelle scène, 
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pour recueillir dans de grandes urnes funèbres de 
marbre les cendres de ces braves guerriers. 

D'autres établissements: des bâtiments pour Tëdu- 
cation de la jeunesse, pour les enfants de Tamour 
même, à qui vous devez vos jardins, s'ils sont tels 
que ie le désire; des maoufaclures en tout genre, 
de nombreuses métairies» 

Ennoblissez même les ouvrages nécessaires. Que 
les fossés pour le dessèchement se ressentent des 
anciens aqueducs des maîtres des trois parties du 
monde qui leur étaient connues. Ne poussez pas 
trop loin ces dessèchements. Il y a bien des arbres 
qui, s'ils meurent de soif, s en prendront à vous. 

Passe pour des ravins et môme des amphitbéàtres, 
quand on ne sait que faire des terres de rexcavation 
de ses rivières, ou quand on veut les désencaisser, 
car reau est bonne à voir à ileur de gazon; i! faut y 
parvenir par un glacis vert, charmant et impercep- 
tible. Point de revêtement de pierre, encore moins 
de brique, toujours de gazon. Je ne prêche jamais 
que le gazon, et sur le gazon je prêcherai Tamour. 
Point de compas; il n'y en a pas eu pour les contours 
des Grâces, et le ceste de Vénus ne l'a jamais enve- 
loppée symétriquement. 

Ces portraits frappants des gi^âces de la nature; 
ces glaces fidèles, incapables de flatterie; ces 
miroirs des nymphes bocagôres, sont toujours trop 
bien ou trop mal traites. Â force de vouloir les faire 
valoir, on leur ôte tout leur prix. Chi exige trop 
d'eux : on les retient toute la nuit, pour les faire 
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)iir avec plus d* éclat, pendant quelques 
^çiuressç ment. 

J'aime mieux le plus petit murmure de ruisseau, 
la plus petite chute qui va toujours ^ que les plus 
grands effets de ce qu*un Liégeois ignorant, et trop 
longtemps admiré, a imaginé pour la prison magni- 
fique des rois du plus beau pays du monde. Que dire 
de ce Heu presque )ut au moins intéres- 

sant? Si j'en dis (th e, on ne me lira plus. 

On ira voir, a< 

J*ai été à Ermei isait chaud. Ty ai tout 

parcouru. C'est ense ; j'étais rendu. 

L'enthousiasme : .^ délassé. La science 

de se sennr des dinereuiy un^eaux d'eau par des 
chutes agréables et de la plus grande noblesse, la 
tour de Gabrielle, quoiqu'un peu manquée, le petit 
jardin, et les îles, m'ont consolé de ce que les petits 
bâtiments, la maison du philosophe, la grotte, les 
bas-reliefs, le tombeau de J.-J. Rousseau, Thermi- 
tage, le billard et les inscriptions triviales, ou 
pédantesques, ou de mauvais goût, ou trop nom- 
breuses, ou mal placées, n'étaient pas tels que ce bel 
endroit les exigeait. 

Tout cela fit sur moi un effet surprenant. Je ne me 
souvins que longtemps après, que le désert n'était 
qu'une triste bruyère, inégale, et trop insignifiante 
pour y promener les gens qui vont h Ermenonville. 
A cela près, revoyons les mêmes lieux, me suis-je 
dit. Je suis retourné à Ermenonville : je n'ai pensé 
qu'à Julie; je crois que je l'ai pleurée; j'ai béni son 
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historiett; je me suis assis sur son banc. On m'a 
montré les canards qoe sa main a nourris. 11 m'a 
semblé que leur cri était plus agréable, mais guère 
plus juste* Je me suis remis à penser à Julie; je me 
suis défendu la remarque du peu de ressembtance 
que j'ai trouvé entre ce Clareiis et le véritable que 
je connais. Mais, hélas! ô Saint-Preux! j'y ai envié 
ton sort Ta lettre cinquante-cinquième ra\a fait par- 
donner ràcreté de ta lettre quatorzième. Heureux, 
mille fois heureux ceux qui y sont exposés! 

Voici un lieu peut-être encore plus selon mon 
cœur, et pîus près de Paris. C'est en quittant un jour 
son vain tourbillon» qu'errant à Taventure, le long 
de la Seine, je le perdis de vue au Moulin-Joli, et 
que je me trouvai moi-même, car ce n*est qu'aux 
champs qu'on peut se trouver. Qui que vous soyez, 
si vous n'êtes pas des cœurs endurcis, asseyez- vous 
entre les bras d'un saule, au Moulin-Joli, sur le bord 
de la rivière. Lisez, voyez et pleurez, ce ne sera pas 
de tristesse, mais d'une sensibilité délicieuse. Le 
tableau de votre âme viendra s'offrir fi vous. Votre 
bonlieur passé, si vous en avez eu, celui qui vous 
arrivera, et le désir d'en avoir, mille pensées là-des- 
sus^ des regrets, des joies, des souhaits, c'est ce que 
vous éprouverez à la fois; cîes combats.... votre ima- 
gination.... le cœur,.,, des. souvenirs.... le moment 

présent Allez-y, incrédules.,.. Méditez sur les 

inscriptions que4e goût y a dictées. Méditez avec le 
sage, soupirez avec l'amant, et bénissez Watelet. 

A- Chantilly, j'ai cru voir le grand Condé se in-o- 




I tatm tauti de ioie et de tendre admira- 
J^ voolit biiiâêf les pas du génie : mais le 

lie pas, il vole. 
^ et Mis les Jardins que J'ai vus, celui qui m'a 
k plw AMWiéeâlodtii de Wœrlitz en Sâxe (1). Jai 
iA>n itwffÊJiif jtt^fia ce que le prince de Dessau a 
traiié en pajs^ et ce qui même s'étend depuis sa 
wééàmËe jusqu^à Wœrlitz; car ses canaux» ses 
OijOgtB^ prairies, et 1^ masses de chênes, platanes, 
peupliers dltalie, plus, etc., joignent les deux habi- 
lat)ou5. 11 &ul trois Jours pour tout voir. 

3m MÈis^ afin de jeter plus de clarté sur ma des- 
cnptioQ* la diviser ea cinq promenades. 

Première promenade. On passe par une grande 
bâtisse, moitié en brique et moitié en rocaille , sur 

laquelle il y a un petit salon , rempli de livres pour 
ceux qui veulent lire dans TÉlysée. De là on traverse 
de belles plantations et des potagers qui y sont 
cachés, pour aller s'embarquer. On passe sous un 
pont garni de fleurs; on s'enfonce dans un canal, sur 
lequel les arbres font berceau, et Ton débarque à la 
maison gothique. Il n y a jamais eu rien de si par- 
fait et de si bien suivi : tout y est si conséquent, que 

(1; J'ai trouvé dans Tauberge de Wœrlilz, maison agréable et com- 
mode, bâtie par le prince de De^au, faisant décoration et point de vue, 
un gros livre où écrivent les curieux. Voici ce que je viens d'y mettre : 
J'ai vu Wœrlitz, d'abord j'ai deviné^son maitre. 
L'âme comme l'esprit se peint dans ce qu'on fait. 

Dieu le créa pour nous faire connaître, 
Eu vertus, en jardins, un modèle parfait. 
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Ton croit être plus vieux de trois cents ans. Les 
armures, les tableaux, les vitraux, les meubles, les 
bureaux, les ornements, et jusqu'aux grands verres, 
anciens gages de la franchise de nos aïeux, tout y 
est à sa place. Il y a les petits clochers, les petits 
enclos, et leur air mystérieux et méfiant. Autour de 
ce château, que le Prince, qui a hérité de la valeur et 
de la loyauté chevaleresques, a choisi pour sa 
demeure principale, il y a un verger qui est tout ce 
que les bonnes gens de ce temps-là avaient pu croire 
de plus beau. 

Seconde promenade. Un pont suspendu sur des 
chaînes, dont l'élasticité donne l'air d'un danseur de 
corde à celui qui le traverse, conduit au tombeau 
touchant du père du jardinier, qui le montre, les 
larmes aux yeux, et qui attendrit aussi sur le compte 
du prince qui l'a fait construire. Il a fallu une grande 
rocaille pour élever ce pont de manière à faire peur 
aux passants. Mais toutes celles qu'on trouve à 
Wœrlitz n'ont point ce caractère acre qui fait trop 
de contrastes ; on tire toutes ces pierres d'une mine 
de fer qui leur donne sa teinte, et fait un effet 
agréable employée sur le gazon ou mêlée avec la 
brique dans les bâtiments. Jouissant du calme des 
prairies et des forêts dans un pays plat, le prince 
n'a pas cherché à le tourmenter. Ces rocs ont l'air 
d'un monceau de pierres qu'on a ramassées à l'en- 
droit même pour qu'elles ne gênent pas les trou- 
peaux et ne soient placées que pour fournir des 




<«n*REs m pm\€E de ligne. 

le. Un motivemeiit qu'on a donné au ter» 
ftm, SUT s bords du beau lac, était nécessaire b 
ramphithéàtre des plantations, pour pouvoir faire 
parcourir par eau commodément tous les détails des 
jardins» 

Trmsième promenade. Les digues qui font le cadre 



de ce beau tableau» i 
hostilités du seul enii 
adoré de tous ses vois 
plusieurs bâliments ii 
de ces digues et la surv 
toutes un style distingue 



ïs pour empêcher les 
puisse avoir un prince 
îOot utiles pour placer 
sables pour la sûreté 
^e de l'Elbe. Elles ont 
'ârié, et ne sont point 



une imitation des autres pays. C'est aussi sur ces 
mêmes digues, et en les suivant, qu'on va du temple 
de Vénus, en douze colonnes d'un bel ordre, au 
magnifique Panthéon. Par Timpossibilité de donner 
d'autres conseils ici, où je n'ai rien à désirer, j'ai 
prié le Prince de l'entourer d'arbres. Les temples 
ont toujours besoin d'une sorte de mystère, et sont 
dévorés par le grand' volume d'air qui les entoure 
s'ils ne sont pas encadrés par des groupes de planta- 
tions augustes et sérieuses. 



Quatrième promenade. On la commence par eau au 
pied du Panthéon, et on la finit, après une naviga- 
tion charmante, au pied du volcan. Ici c'est une vraie 
féerie où l'on a bien observé le précepte qui va à 
tous les ouvrages : // faut que Vintérêt croisse de scène 
en scène. On traverse en bateau trois grottes d'une 
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immense et belle proportion, dont Neptune avoue- 
rait Tune, Aiïiphitrite Tautre, et Thétis la troisième* 
Elles peuvent servir de bain ou de remise pour les 
baitiues. On saute de la sieime, et Ton s'enfonce 
dans des cavernes, des catacombes et des scènes 
dliorreur par une obscurité et des escaliers ef- 
frayants. On en sort une fois pour prendre Tair, 
et Ton trouve un beau cirque romain avec grand 
nombre de gradins et la grande loge des consuls. 

Voici encore de nouvelles alarmes. On veut 
s'échapper. On est forcé de monter un petit esca- 
lier, Loliscurité redouble. Il Unit, on tourne à 
gauche : on éclat soudain frappe la vue, une lueur 
magique se fait apercevoir; on va voir d'oii elle 
vient. Une porte s ouvre ; une belle statue, au milieu 
d'un salon, réfléchit la lumière, et Ton s'aperçoit, 
quand on est revenu de son étonnement, qu'elle 
\ient par des étoiles en vitre jaune qui couvrent ce 
salon, où sont encadrés, dans les pierres noires qui 
en font la tapisserie, des entablements étrusques. 
Le soleil n'y est pour rien. Dans les temps les plus 
obscurs, ce cabinet, unique dans son genre, est tout 
aussi éclairé. 

On admire le magicien, on bénit le ciel de ce qu'il 
n'emploie sa sorcellerie qu'îi faire plaisir ou du bien. 
On quitte à regret Feffet sublime de ia baguette; on 
sort à reculons pour en jouir encore le plus Jong- 
temps qu'on peut, rire de sa peur, se rappeler sa 
surprise, et rechercher encore une issue pour s'en 
aller tout à fait* Ou n'est pas encore au tiers de son 




ge sort, mais c'est pour rentrer. On passe 
au penaaiH de ce cabinet de la nuit pour voir le 
cabinet du jour, qui n'est pas achevé, mais qui est 
sans étoiles, comme on s'en doute bien : il y aura 
un resplendissant digne des Mille et une Nuits, On 
passe ensuite à un charmant petit appartement de 
bain pour le Princes d'où il y a une vue variée et 
étendue. 



• On s'est promené ut 
savoir où, comment et 
MX que la cime enfuii 
cheminée et moitié 
peur, sur de grosseï 



s dans ce volcan, sans 
)i il en est un : on n'a 
Itère qui a l'air moitié 
. On monte, non sans 
on arrive à un bassin 



qui entoure le preimcr lu^er du volcan, où, lors- 
qu'on veut le faire jouer, Ton fait un grand feu, pour 
que la fumée sorte par de petits tuyaux ; et puis, en 
grimpant encore, on voit la place de Tartifice, qui, 
mêlé de soufre, de charbon et d'esprit de vin, 
devient, en tombant tout autour du cratère, une 
espèce de lave. Ce bassin, qui n'est pas encore tout à 
fait achevé, sera entretenu par une pompe qu'un 
seul homme fera mouvoir; et le superflu du bassin 
tombera pendant quelques heures tous les jours, 
par une cascade extrêmement large, jusqu'au pied 
de ce rocher, servi à merveille par les quatre élé- 
ments. C'est pour le coup qu'on s'imagine avoir tout 
vu : point du tout. Voici une scène plus douce qui 
fera oublier les peurs, les enchantements et les 
ténèbres. Le gothique n'avait offert que des tableaux 
austères qui étaient tempérés encore par quelques 
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objets agréables et consolants. Mais c'est de l'ef- 
frayant, ou tout au moins du sévère, dans cette 
masse énorme de roches noires, d'un ton calciné. 
On est étonné de n'avoir pas découvert une habita- 
tion sur une autre cime du même rocher, au bout 
d'une plate-forme d'un côté, qui tient à un jardin 
d'hiver. C'est une maison du ton le plus simple et le 
plus propre en dehors, et le plus magnifique en 
dedans. C'est tout Hereulanum; et ce genre est aussi 
parfaitement coulé à fond, que l'on a vu celui de 
chevalerie. L'esprit encore exalté, on s'embarque et 
on s'en retourne chez soi. 

On voit que j'ai tenu parole : il n'y a pas un mot 
de louanges ; ce n'est pas ma faute, si cette descrip- 
tion exacte les enlève. Je ne puis pourtant pas m'em- 
pêcher de parler de la logique du Prince dans tout 
ce qu'il a fait. Ce sont les seuls jardins où le génie 
et la raison se promènent de compagnie. Une autre 
preuve encore de la suite qu'il met dans tout, c'est 
son manège de Dessau. Il est si bien revêtu de tous 
les traits historiques et emblèmes d'équitation, qu'on 
ne peut rien y ajouter. J'ai oublié de parler des 
objets intéressants que des bancs et des pauses, dans 
toutes les parties intérieures et autour du volcan, 
exposent de toutes parts : une métairie ornée, une 
maison italienne, la synagogue, les maisons go- 
thiques, le château, la ville, notre auberge, deux 
moulins, etc. 

Ce château fait l'objet de la cinquième prome- 
nade. Jusqu'aux offices, tout a de la grâce et des 
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colonnes. Les plantations qui sont autûur, sont 1© 
seules qui ne sont pas de la main du Prince. Lfi 
gazon y est superbe, et s'étend en pente douée ji»* 
qu au lac iminense qui fait tout plein dlks dom m 
ne se doute pas, et dont tous les contours soni^rra- 
deux. Ces îles procurent des ponts charmaols ei 
variés. Celui de fer, entre autres, est un chef- 
d'œuvre de légèreté. Après avoir vu de fort beaux 
tableaux, des ornements très précieux, une élépBte 
bibliothèque, un belvéder d'où Ton décomTe quiiue 
lieues à la ronde, et en passant, sans descendre du 
bateau, sur la droite, le bain de Vénus, la pyramide 
de fleurs, et le temple des Nymphes, on rentre par- 
faitement heureux à la maison, et on se lî\Te à touii* 
Tadmiration que méritent le Prince et ^es omTâg?es, 
Mais quittons les pa^^ de la magie, et revendes 
aux idées douces et sensibles qu'inspire le goût des 
jardins. C'est dans les champs que vous trouverez 
moyen d'exercer l'humanité. Vous la verrez de plus 
près. Vous apprendrez à soulager ses besoins. Vous 
lierez vos deux goûts ensemble; l'un aidera l'autre, 
et le ciel bénira vos ouvrages. Ne forcez pas vos 
travaux; prenez votre temps : choisissez celui qui 
suit la moisson. Les grandes chaleurs sont passées; 
les campagnes sont désertes : on ne voit plus ces 
charmants tableaux, ou l'amant rustique ne trompe 
sa sauvage amoureuse qu'en faisant les deux tiers 
de sa besogne. On ne voit plus dans les prés ces 
montagnes vertes, oii l'innocence, l'amour et le plai- 
sir, roulent souvent ensemble. Le vendangeur n'est 
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plus ivre de tendresse, ni du jus que les jolis pieds 
de sa vendangeuse ont pressé. C'est lorsqu'ils n'ont 
plus rien à faire, qu'il faut creuser, semer, planter. 
Renouvelez vos fleurs, greffez, garantissez, dessé- 
chez, arrosez. Les jours sont courts, tant mieux : les 
artisans de vos plaisirs les feront durer plus long- 
temps. Les soirées sont longues, tant mieux : après 
avoir reçu le salaire de leur journée, ils se mettront 
à raconter à leurs vieux parents, comme des mer- 
vrtiles, les moindres petites choses qu'auront dites 
le seigneur du village, ou la demoiselle du château, 
qui sont venus les voir travailler. Respectez, consul- 
tez les saisons et le climat. Éloignez de chez vous la 
triste image des effets de la pauvreté. Que vos 
inspecteurs de jardins s'occupent de la santé de vos 
ouvriers ; qu'ils arrêtent leur zèle dans les grandes 
chaleurs, et les fassent reposer au pied des plus 
gros arbres , où vous leur ferez apporter du pain et 
du lait. Ces corps, desséchés par l'ardeur brûlante 
de l'astre qui nous éclaire, font peine à voir. Exté- 
nués de chaud et de fatigue, les pauvres malheureux 
troublent le bonheur de celui qui les fait travailler, 
par tout ce que leur misère les oblige à souffrir. Au 
printemps, ou en automne, on se console des peines 
qu'on leur voit prendre ; on ne craint pas pour leur 
santé, car, en finissant leur journée, ils vont se 
délasser dans la rivière, où ils entraînent souvent 
la jeune villageoise, qui les a pourtant soulagés pen- 
dant le travail en leur portant leur goûter cham- 
pêtre, et aidés peut-être à charger leurs paniers. Ce 
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sexe» faible en comparaison du nôtre qui, profitant 
souvent de sa faiblesse, Paugmente tous les jours, 
est charmant h employer dans les jardins. Les 
îjislruroents du jardinage vont très bien à ces bras 
que le bâle du soleil ne fait qu*animer; et loiit 
ce qui n'est pas trop fort à travailler peut être 
confié à de jeunes filles, qui, en chantant, gagnent 
de quoi entretenir une vieille mère un peu gron- 
deuse, mais aussi tendre pour sa J^mille qu'elle Ta 
été pour celui qui n'a consulté que Tamour et la 
nature, et point du tout les moyens d'en nourrir les 
productions. 

Cliargeons-nous-en encore. Songez k cette petite 
pépinière* Ces petits enfants, s*iîs ont sept ans, peu- 
vent déjà ramasser le matin les feuilles que le vent 
aura fait tomber la nuit, et arracher les mauvaises 
herbes que la friandise des moutons dédaigne quel- 
quefois sur la pelouse. Car le luxe de la tenue d'un 
jardin est ce que je recommande le plus, et fera 
vivre une trentaine d'individus, grands ou petits, de 
votre village. Cinq ou six cents ducats par an, 
employés à cela , assureront la beauté et Tentretien 
d'une terre, et sont un tribut que la richesse doit à 
l'indigence. Qu'on emploie tous les âges; sans fati- 
guer quelques vieux soldats que les blessures et l'âge 
ont fait rentrer dans leur chaumière, ils peuvent 
servir à empêcher les enfants de jouer, les jeunes 
filles de rire, et de jaser tout au moins, au lieu de 
travailler, les autres ouvriers d'être trop longtemps à 
leur goûter. Quelques-uns même pourront mener 
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ne brouette, à pas lents, mais sûrs, pour réparer 

les ornières des chemins ea dehors du parc. Les 

(dimanches, ils veilleront à ce que les promeneurs 

■<lie cueillent point de fleurs, que les indiscrets ne 

F passent pas au travers des arbustes, et que les 

jeunes petites étourdies ne dérangent pas les 

concerts qui se préparent, en troublant une bonne 

tctièredans son nid. 
Il devrait entrer dans les vues d'un sage gouver- 
nement de protéger Tart des jardins et ceux qui le 
cultivent, et dinsinuer aux seigneurs de village d'y 
passer au moins six mois. On les renvoie à leurs 
régiments, et jamais à leurs terres, où ils seraient 
bien plus utiles. Ils redresseraient les torts, raccom- 
moderaient le curé et le bailli qui se sont brouillés 
pour la nièce du premier, ou pour avoir repris une 
carte de son écart en jouant le soir leur petite partie 
de piquet. Ils arrêteraient le zèle du jeune médecin 
commençant, en rengageant k ne pas faire d'expé- 
rience sur les pauvres villageois, pour aller faire 
ensuite le docteur en ville. Ils diraient au déposi- 
taire du rebut des chimistes des cités : « Ne donnez 
€c point ces fatals mélanges des sucs et des jus de 
et TAmérique; et allez dans mon petit jardin cher- 
ce cher quelques plantes indigènes et salutaires* » 
Ils prieraient le vicaire de lire peu de hvres de 
théologie, mais beaucoup l'Évangile, pour pouvoir 
Texpliquer et le paraphraser, sans interpréter à sa 
guise; et, trouvant les mystères trop sacrés pour y 
toucher, ils engageraient à robéissance au souve- 
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rain, au seigneur, au curé, au baillU aiut pères i 
mères, à raccomplissement des devoirs, et à tumm' 

Qs la paroisse. 

En se promenant, en chassant ou allant mt 
ses ouvriers» ce seigneur ou gentilhomme, habîtsot 
sa campagne, soulagerait peut-être une famine 
entière pour un petit écu, ferait quelque surprise à 
de pauvres gens, en déposant» à leur insut quelque 
petite somme dans un coin de leur chaumière, el S€ 
sauverait vite pour se refuser aux bénédictions qu'îb 
ne lui enverront que de loin. 

Par une marche physique au calme moraJ, el di 
celui-ci au calme physique, je conseille, d'après 
mon expérience, d'aimer les jardins au poim d'en 
rêver. Que le ciel vous préserve de penser, eu vom 
couchant, aux femmes, à la guerre, à la cour, im 
méchants, aux sots, et à la fortune; mais si quelque 
projet de bosquet, de verger ou de ruisseau, se 
met au lit avec vous, vous aurez une excelleuie 
nuit. Vos idées seront bercées par Tondulation des 
eaux, des épis dorés de Gérés, ou des fleurs agitées 
doucement par le souffle égal du zéphyr. Heureux 
si, ayant très souvent écrit pour qu'on se fasse un 
code et même un régime de bonheur, je puis pré- 
senter une branche à saisir par ceux qui sont près 
de se noyer dans l'océan du grand monde! Pour 
garantir des orages, offrez une ombre hospitalière 
à ceux qui sont jetés dans la vallée des larmes; 
et apprenez à semer de fleurs le court espace qui, 
ainsi que je l'ai prouvé car mon jardin allégorique, 
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sépare le berceau de l'enfance du sanctuaire de la 
mort. 

Heureux enfin, si j'avais pu réussir; si, en embel- 
lissant la nature, ou plutôt en m'en rapprochant, 
disons mieux, en la faisant sentir, je pouvais donner 
du goût pour elle! De nos jardins, ainsi que je l'ai 
annoncé, elle nous mènerait ailleurs : nos esprits 
n'auraient plus recours qu'à son pouvoir : nos cœurs 
plus purs seraient le temple le plus précieux qu'on 
pût lui dédier. Nos âmes s'échaufferaient de son 
mérite, la vérité reviendrait habiter parmi nous; la 
justice quitterait les cîeux, et, plus heureux cent fois 
que dans l'Olympe, les dieux prieraient les hommes 
de les recevoir parmi eux. 



SERMON 



L'Héroïsme. 



DES LETTRES 

DE J.-J. ROUSSEAU 

SUR L'HÉROÏSME. 



SERMON A MESSIEURS 



Carissimi fratres^yous avez toujours raison d'aimer 
un homme qui souvent a tort. On est enlevé par la 
force de son éloquence, et c'est un héros, s il ne 
faut que de la force pour le constituer : il a celle du 
génie, car il est créateur; il a celle de l'esprit, car 
il a fait passer tous les paradoxes; il a celle de 
l'âme, car il cherche des simples dans les montagnes 
du Dauphiné. Il n'a jamais fait le mal ; il veut le 
bien. Vous m'avouerez cependant que Jean-Jacques 
n'est pas un héros. 

Quelquefois sage dans ses égarements, et plus 
dangereux alors , il ne se laisse pas aller tout à fait 
au feu divin qui semble l'embraser. Ici, par exemple, 
il ne va pas au point de refuser de l'éclat au héros. 
Mais qui peut donner plus d'éclat que les vertus 







pas toalotim lês armes à la 

[es à leur accorder ce nom? 

; Ir kicn da monde..,. Trop de 

Le héros est pQ^^., 

Entendez- vous , enlen- 

£l puis le sage pense 

fe autrement...- Le 

le pcaiile...»; eh bien, je suis 

m : Cc^ è la léle de cent mille 

{ li tett 4tt géoîe et de Tâme; on 

ftoB prené pour être vaiii- 

' les ressources dictées par 

mteen. Il ne fôut pas être 

ètf SA héros; le prince d'Orange 

^'^ " , : -'- * ^v :e Luxembourg. 

■ ftst Nnnmip plie aisé dTétre un héros à tête 

rvpu^^f^ ians 5011 cnibtnet : je n ai jamais vu César 

îv^nr vur. :i«:^ ;u ^ en dise. Je Tai vu céder aux 

rMî>xU '.:^<. cc .e l'unie autant, passant la mer à 

vi î^-^ \ ;..te :r-« cnrd^in: des Anglais, des Français, 

:e< A-oà s cc des l:alieiis- Je ne m'étais jamais 

:n.ur irf :;^An^j:sce tut un héros, pour avoir eu 

ic^'S^^ -e :u:r\? ocMier des horreurs par des bien- 

li:::s. S ;, ivu:: codbciuu à Actium, où il laissa tout 

a :^ i <<s c^cenux: s'il na\-ait pas paru à Phi- 

- pcvs vrvsvTue iussî peureux qu'Horace, qui y jeta 

s<-ci x-uc- :er. il eût peut-être eu des droits à Thé- 




\ 



Ce îresî poùu par des vertus de sang-froid qu'on 
> luoiuo; il était plus aisé de pardonner à Cinua que 
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de combattre tout seul dans la ville des Oxidraques, 
comme fit Alexandre. Ce n'est point la valeur que je 
considère dans ce parti-là, puisque je ne veux pas 
qu'elle seule constitue le héros; c'est le parti d'une 
grande âme qui voit des ressources où d'autres n'en 
verraient pas. Qui a jamais prétendu que Marins, 
Tamerlan, Totila, dont il parle, et Attila, dont il ne 
parle pas, aient été des héros? 

Aura-t-on toujours la fureur de nous ôter ce que 
nous avons de mieux? Lorsque du sein des plaisirs 
nous passons au sein des alarmes, et que nous nous 
exposons à terminer tout à coup une carrière bril- 
lante, par les espérances flatteuses dont nous 
sommes enivrés, entendrai -je toujours dire : Le 
grand mérite que d'être brave? Qui ne l'est pas? 
D'autres, comme Rousseau, répètent le mauvais pro- 
pos des Espagnols. 

Il est malheureux, mes chers frères, que parmi 
ceux qui peuvent juger de cela, dans ces brillantes 
occasions de guerre et de combats, il y ait aussi peu 
de gens qui réfléchissent sur eux et sur les autres, 
et encore moins de gens qui aient pu dessiller les 
yeux du monde entier, qui nous juge tout de travers. 

J'ai vu les mêmes généraux, les mêmes officiers, 
se distinguer dans une affaire, et se déshonorer dans 
une autre. Je n'ai jamais dit : Cet homme fut brave 

à la bataille de J'ai dit : Il a voulu faire fortune, 

il était examiné, il s'est bien conduit. 

Belle raison encore que le physique de la jour- 
née! Il en est des dispositions du corps, un jour de 
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wt ^ le courage, comme de celles de Tesprît] 

^aiis lit au été ; celui qui en a beaucoup n'y pas- 
sera jamais pour un sot pour avoir mal dîgërc, et 
celui à qui Thumeur pesante de la journée ôtera 
peut-êlre un peu du brillant qu'il est accoutumé 
d^'avoir ne cessera jamais d'être brave. 

J'ai souvent trouvé que le temps, la saison, la 
santé, donnait^ni un air, une volonté 

qu*on n*a pas quai n, qu'on est fatigué, 

ou qu'on se porte lorsque tout cela est 

réuni, qu'on tieni Des bons propos qui 

l'engagent li mourit 

La nuit inspire i erreur qui peut dimi- 

nuer la fierté des cumuaiLantH. Elle arrêtera tout à 
fait celle de ces Espagnols , que Jean-Jacques pré- 
tend, si mal à propos, excellents connaisseurs ; mais 
elle n empêchera pas la vraie valeur; et ceux qui, 
sous mes ordres, se jetaient sur les Prussiens, sur- 
pris dans leur camp à Hochkirclien , ont couru 
risque, pendant plus de trois quarts-d'heure, de ne 
point être remarqués, puisque ce ne fut que lorsque 
le jour parut que je vis ce qu'ils avaient fait de si 
valeureux contre le régiment de Retzow, à qui nous 
avions aflaire sans le savoir. 

Le courage le plus sûr est, sans contredit, celui 
du tempérament, lorsqu'il est soutenu par l'hon- 
neur. Celui-là ne peut jamais se démentir; il n'y en 
aurait pas d'assez incorporé à notre existence, si ce 
n'était l'amour de la gloire qui le conduisît, puisqu'on 
répugne à sa destruction ; mais la crainte de ses 
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remords mène le guerrier honnête homme au haut 
de la brèche à minuit, comme s'il était à la face du 
soleil. 

* Je ne veux point renouveler cet ancien parallèle 
du grand homme et du héros, qui a été aussi épuisé 
que les parallèles continuels de Turenne et de Gondé, 
de Bossuet et de Fénelon, de Corneille et de Racine, 
d'Eugène et de Vendôme. Mais pourquoi Rousseau 
laisse-l-il presque passer Gromwell pour un grand 
homme? Ce ne peut être tout au plus qu'un héros. 
C'est bien lui qui avait la force du génie et de 
l'âme '(1) ! 

On était autrefois moins délicat sur ce titre-là. Je, 
sais bien que Rome et Athènes comptaient pour 
héros leurs premiers brigands; on devint ensuite 
plus difficile ; et , laissant là ceux qui n'étaient que 
des guerriers, des conquérants illustres, ou des 
tyrans heureux, on a voulu de braves gens qui 
fussent honnêtes. On sait bien que les héros font des 
malheureux ; mais ce n'est pas dans le dessein d'en 
faire. Ce sont des ambitieux qui, en allant à leur 
but, sont obligés de porter souvent le trouble et la 
désolation. 

Non, mes chers frères, je ne crois point que Caton 



(1) Deux pages plus bas J.-J. a dit qu'avec quelques crimes de moins, 
il n'eût été qu'un homme, ainsi que Gatiliua; et qu'avec quelques 
vertus de plus, ils eussent peut-être été des héros. l\ a de la peine 
même à en convenir. Jean-Jacques ! ô rhéteur sublime et le premier 
écrivain du monde, pourquoi voulez-Vous si souvent vous écarter du 
vrai ? 
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finira, Césatr û'eô£ jamais élé oi 
>; d sîe itMi^ts assurer massî, si jeo ava» 
ee gniid prosatear, je dirais 
. pts été César. Ce ne sont que des 
de me prouver Tun; il m*esl 
i de pfoaver l'autre. 
Je mt Ycax pas qoe le héros soit tia fliodèto di 
li b'csI pas néoessaîre; Eûais je ne veoi pas 
ftl soit im iB0iis&«. tin peu mom ie 
dans Annibal lui feratl perdre 
daz:s nh>a esprit la qualité de héros dont il jouit. 

(^e Jeau-Jacques, au moins, s'accorde avec lui- 
Bième. lî prétend d^âbord que l'héroïsme est la qua- 
li;ê de rime la plus nécessaire pour bien gouverner ; 
et* vers la an de son discours, il se plaint de ce que 
rirecaent les héros sont justes, prudents, modérés. 
n ÈLÎt craindre même sur leur compte de la pru- 
deace; f aurais cru que rien n'était plus utile que 
d^eti avoir, quand on est au-dessus des autres; et 
que, si c'est avoir de l'héroïsme que de bien gouver- 
ner, la prudence en est la vertu caractéristique. 

Taî peur que ceci ne soit qu'une dispute de mots, 
cv^nme presque toutes les disputes ; c'est affaire de 
ilèfinition. 
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Mais jusqu'à ce que je me trouve condamné par 
vous mêmes, carissimi fratres, à qui j'en appelle de 
vous-mêmes et de votre protégé , je croirai que 
l'héroïsme exclut la perfidie, qui, étant un petit 
moyen , prouve non seulement de la faiblesse, mais 
un homme faible. Je croirai, avec Jean- Jacques, 
qu'on peut se passer de sagesse et de modération ; 
je croirai, sans lui , qu'on ne peut pas se passer de 
courage, et qu'il n'y a pas de plus grande marque de 
force à donner. Je croirai avec lui qu'il faut celle du 
génie et de l'âme; je croirai sans lui que si l'on est 
bien cruel, bien méchant, on n'est pas un héros : 
c'est la classe des monstres , comme je l'ai dit tan- 
tôt, lorsque j'ai reconnu aussi celle des conquérants. 
Je croirai, avec Jean-Jacques, qu'ilfaut être célèbre ; 
je croirai, sans lui, qu'il ne faut pas avoir une opi- 
nion tout seul sur tant de sujets différents. Je croi- 
rai, axeclui, que les hommes sont plus aveugles que 
méchants. Je croirai, sans lui, qu'il y en a qui ne 
sont ni l'un ni l'autre : lui , par exemple. Mais, s'il 
n'est point aveugle , il en a bien fait dans sa vie ! 
tous ceux qui, à genoux devant lui, s'imaginent voir 
clair sur tout ce qu'il dit; ils veulent toujours accor- 
der avec lui-même un homme qui ne l'a jamais voulu ; 
ils s'imaginent qu'on peut très bien arranger des 
contradictions manifestes, et deviennent de mau- 
vaise foi , de la meilleure foi du monde. N'êtes-vous 
pas un peu de ces gens-là, mes chers frères? sans 
doute que, le principe posé, il aura toujours raison; 
mais examinez le principe auparavant. On est séduit 
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première? Est-il jamais convenu qu'il avait eu tort? 
L'âge, les circonstances, l'expérience, changent quel- 
quefois les idées. Il n'est jamais revenu sur rien. Il 
ne console jamais , il ne rassure pas : il fait ce 
reproche à M. de Voltaire, dans sa lettre au sujet du 
désastre de Lisbonne; et c'est précisément celui qui, 
en disant que tout va mal, fait tout aller bien, et ren- 
voie tout le monde content. Rousseau laisse l'amer- 
tume dans le cœur : qu'il la chasse du sien; qu'il ne 
dise plus d'injures au monde qui l'honore ; que ses 
yeux perçants pénètrent le mien, et il le verra péné- 
tré d'admiration et presque de tendresse pour lui. 

Encore un mot sur son compte. On n'en veut sou- 
vent qu'aux gens qu'on aime. L'article le plus inté- 
ressant, l'amour n'a-t-il donc pas à se plaindre de 
lui ? Apôtre de la sensibilité, qu'il lui laisse donc un 
libre cours. Je ne veux pas l'être du désordre dans 
la société ; mais ne l'y établit-il pas davantage par la 
liberté qu'il donne à tout ce qui n'est point lié par les 
nœuds d'un sacrement? Les pauvres mères qui ont 
passé leur vie à retenir le cœur de leurs filles, 
doivent s'alarmer d'une charmante Julie qui a remis 
au mariage la réparation de sa vertu , pour pouvoir 
s'en dispenser jusqu'alors. 
. Rousseau , plus sévère que Jésus ne le fut pour 
cette pauvre femme adultère , lance l'anathème , et 
ne songe pas que c'est un résultat quelquefois iné- 
vitable, et tout au moins excusable, d'un contrat civil 
passé devant les hommes plutôt que devant Dieu. 
L'intérêt, ce vil artisan des alliances, l'ambition» 




pif'sque toujours du choix; h 
tu »iUeu des contrariétés d'un 
h? pt*ur son cœur, trouve le 
m^ que celui d'un jeune homme h 
^ Il CM r^rsit i^ut-étre desimée, est-elle donc 
IMI ito» M DëpTT^ble, poar réparer rinjustîce de 
3iKi ^Kif Otkm littttes, kmes vertueuses , appelez le 
ifevoro», H eottûlBeK, si rom pouvez, les lois et la 
itmUL. Xû, ii*(teat pm eacore établi, plaignez ces 
piiivf^ femaes ^ elles foui un mauvais chois ; ne 
pas, ^, par leur décence, elles ne 
[ pas h p^ ée leur intérieur. Volmar, déjà 
de T^mômés Saiat-Preux et de Julie, aurait 
' ' ' ' '- \ '- "-. -'- - -- -"^.rr- ':-[ continuation; 
et peut-on payer assez cher l'amitié? Volmar aurait 
joui peut-être du bonheur des deux amants, faits 
Win pour Taiitre; ils lûiuraient trompé personne. 
Leur bonheur aurait été pur; car il n'y a que la 
fausseté et Tair de fausseté qui puissent Tempoi- 
soauer. 

J'ose, 6 Jean- Jacques , vous interroger. Cette 
pudeur, si vantée par vous, ne vous demande-t-elle 
pas compte du bosquet de Clarens? Comment ose-t-on 
pousser plus loin les outrages, nécessaires cepen- 
dant à la volupté? Ce qui ressemble à la brutalité 
des sens ne déshonore-t-il pas Tamour, en le dépouil- 
lant de sa délicatesse? 

Et vous, ses partisans, voyez les larmes d'une 
jeune beauté qui, revenue d'un délire, dont on ne 
peut protlter qu'en conservant toute sa tète, maudit 
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le moment où elle a perdu la sienne. Le tableau dont 
le souvenir effraie la décence, se présente sans 
cesse à ses yeux inondés de pleurs. Ce même tableau 
peut se représenter avec l'idée du crime à la jeune 
femme infidèle : mais c'est pourtant celui que l'auto- 
rité des parents, des lois, et deux hommes vêtus de 
noir, lui ont fait connaître ; il ne peut plus effarou- 
cher autant sa pudeur, que le brutal pouvoir d'un 
époux a déjà mise en fuite. 

Mais comment, sans être revêtu du nom même 
d'un devoir sacré, ose-t-on.... s'approcher.... de 
l'innocence? Quel est le séducteur le plus condam- 
nable? celui qui porte le trouble dans une famille 
entière, qui l'expose à..., des suites déshonorantes? 
ou celui qui, sans déranger l'ordre de la société, 
rétablit celui de la Providence? Qu'on couvre de 
l'opprobre public le misérable qui cherche à faire 
cesser le bonheur de deux époux qui se conviennent ; 
qu'il soit puni, si ce n'est que cet indigne projet qui 
l'y porte, si même c'est une légèreté de sa part : mais 
qu'on excuse l'amour qui vient au secours de l'hymen 
malheureux et mal assorti. Julie! n'épousez point 
M. de Volmar, ou, si vous l'épousez, ayez recours à 
sa philosophie, j'ose dire à son estime, par un aveu 
qui ne vous mette pas dans le cas de le tromper; 
ou à la dispense de vos ministres de Genève, ou 
Savoyards, pour revoler dans les bras d'un homme 
plus tendre, plus exact, plus sensible, plus parfait 
que vous encore. 

Après ces deux aimables créatures parfaitement 




^ i\ n'y avait que moi qoi eût pu Fêlre 

^resquf int eo lisant leur histoire. 

J'ai voulu me consoler, en lisant celle çle milord 
Edouard, à qui pourtant je ne m'intéresse "pas.^ Tai 
lu relie de Sopliie dans le petit ouvrage qui a pour 
titre. Suite d'Emile; je suis plus malheureux qu'eux 
iâiis. Je vais lire la B^non.w h Varchet^êque de Paris^ 



et puis jlrai au Devin «- 
fmtves^ n'était pae 
d'Éphèse. Je serais ^ 
ceci pour un évï 
Doutez de Jean-, 
tout est douteux ( 
pour vous. ^ 



Saint-Paul, mrissimi 
s ses Épîtres à ceux 
ii vous regardiez tout 
doute de moi-même, 
ins presque de tout; 
j excepté mon amitié 
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